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AVERTISSEMENT 


(^ET  Ouvrage,  publié  en  Angleterre  au 
commencement  de  1810,  nous  parvint 
au  mois  de  juillet  de  la  même  année  ,  et 
nous  en  entreprîmes  alors  la  traduction. 
Elle  fut  annoncée  dans  les  journaux  ; 
mais  nous  pressentîmes  que  sa  publica- 
tion ne  conviendrait  pas  au  Gouverne-^ 
ment.  Cependant,  lorsqu'elle  fut  ache- 
vée ,  nous  hasardâmes  de  la  présenter  à 
la  censure  ;  et  nous  devons  rendre  au 
censeur  qui  en  fut  chargé ,  C^)  ^^  justice 
de  dire  qu'il  était  disposé  à  affronter  le 

(1)  M.  Le  Montey. 
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péril,  et  à  la  faire  passer,  au  moyen  de 
quelques  changemens.  Mais, outre  que 
ces  coupures,  ces  adoucissemens,  quel- 
que réserve  qu'il  y  eût  apportée ,  au- 
raient décoloré  l'Ouvrage  ,  nous  ne  vou- 
lûmes pas  compromettre  ce  censeur  bien- 
Teillant ,  ni  exposer  Timprimeur ,  le  Ji- 
Lraire,  et  nous-mêmes,  à  des  dangers 
hors  de  toute  proportion  avec  les  avan- 
tages de  cette  publication.  Nous  reti- 
râmes donc  notre  manuscrit ,  bien  con- 
vaincus, dès-lors,  que  le  moment  où  nous 
pourrions  le  faire  imprimer  n'était  pas 
tris-éloigné.  Il  est  heureusement  venu. 

La  liberté  acquise  pour  nous  de  faire 
imprimer  le  résultat  d'un  travail  assez 
considérable,  est  un  infiniment  petit, 
comparé  à  tout  ce  que  renferme  le  mot 
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heureusement^  dans  le  sens  où  nous  ve- 
nons de  l'employer;  et  le  public  se  serait 
fort  bien  passé  d'un  roman  de  plus.  Tou- 
tefois,  celui-ci  pourra  offrir  quelque  inté- 
rêt dans  les  circonstances  actuelles.  On 
sera  tenté  de  croire,  en  le  lisant,  que 
plusieurs  passages  ont  été  ajoutés  tout 
récemment  ;  mais  nous   certifions  que 
l'Ouvrage  est  tel  qu'il  a  été  publié  à  Lon- 
dres en  1810,  sauf  le?  corrections  que 
l'Auteur  y  a  faites  dans  la  seconde  édi- 
tion ,    en  181 1.  Cette  'seconde  édition 
nous  étant  parvenue,  nous  avons  retou- 
ché notre  manuscrit  ,   pour  le    rendre 
conforme  au  nouveau  travail  de  l'Auteur. 
Nous  avons   vu  avec  plaisir  que  nous 
avions  deviné  d'avance  plusieurs  des  cor- 
rections dont  la  première  édition  était 
susceptible;  et  nous  avons  en  outre  fait 
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toutes  celles  que  nous  De  nous  étions  pas 
permises  de  noire  seule  autorité.  Mais 
pas  un  mot  n'a  été  ajouté;  et  c'est  une 
chose  très-facile  à  vérifier,  par  la  compa- 
raison avec  le  texte  original ,  dont  la  dat© 
«si  Lien  certaine. 
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E  u  de  romans  historiques  sont  aussi  con- 
formes à  riiistoire  que  celui-ci  ;  et  qui  ne  con- 
naîtrait cette  époque  des  annales  de  l'Ecosse 
C[ue  par  cet  ouvrage,  s'en  formerait  cependant 
une  idée  assez  juste.  On  pourra  s'en  convaincre 
en  lisant  dans  Thistoire  d'Angleterre  ,  de  David 
Hume,  les  pages  que  ce  célèbre  écrivain  a  consa- 
crées aux  règnes  d'Edouard  1er  et  d'Edouard  II. 
Mais  nous  engageons  ceux  qui  n'auraient  pas 
présens  à  la  mémoire  les  événemens  de  ces 
deux  règnes,  à  ne  faire  cette  lecture  qu'après 
avoir  achevé  celle  du  roman:  Tintérêten  sera 
pour  eux  plus  vif.  TSFéanmoins  ,  loin  daffaiblic 
cet  intérêt,  nous  pensons  que  nous  l'accroî- 
trons ,  en  mettant  sous  les  yeux  du  lecteur  le 
passage  de  cet  historien ,  où  il  est  question,  pour 
la  première  fois,  de  Wallace,  le  principal 
Jiéros  de  ce  roman. 


X  PRÉFACE 

tf  Parut  alors  \\'illiam  Wallace.  Sa  fortune 
n'était  pas  cousidéraLle ,  mais  il   descendait 
d'une  ancienne  famille  dans  l'ouest  de  l'Ecosse. 
Son  courage  lui  inspira  le  hardi  dessein  d'af- 
franchir sa  patrie  du  joug  de  l'étranger,  et  le 
conduisit  à  achever  cette  grande  entreprise. 
Cet  homme  ,  dont  les  exploits,  fort  exagéréi 
dans  les  traditions  de  ses  compatriotes,  sont 
dans  leur  réalité  le  sujet  d'une  juste  admira- 
tion, avait  été  provoqué  par  l'insolence  d'un, 
officier  anglais,  à  lui  donner  la  mort.  Exposé 
par  cette  violence  aux  poursuites  du  gouverne- 
ment, il  se  réfugia  dans  les  forêts  et  s'offrit 
pour  c^ef  à  tous  ceux  que  leur  mauvaise  for- 
tune, quelqu'attentat,  ou  leuranimosité  contre 
les  Anglais ,  avaient  réduits  à  la  même  néces- 
sité. A  la  force  d'un  géant,  il  joignait  un  cou- 
rage héroïque;  il  était  désintéressé,  magna- 
nime :  sa  patience  et  son  aptitude  à  supporter 
la  faim,  les  fatigues  et  les  rigueurs  des  saisons, 
étaieut  incroyahles;  et  hientot  il  acquit,  sur 
ces  fugitifs  désespérés,  lautorité  à  laquelle  ses 
vertus  et  ses  qualités  extraordinaires  lui  don- 
naient de  si  justes  droits.  Il  débuta  par  de  pe- 
tites tentatives,  qui  toutes  lui  réussiront,  et 
furent  suivies  d'entreprises  plus  importantes  ; 
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et  toujours  il  montra  autant  de  prudence  pour 
la  sûreté  des  siens,  que  de  valeur  contre  Ten- 
nemi.  La  connaissance  parfaite  qu'il  avait  du 
pays,  lui  donnait  la  facilité  d'échapper  aux 
poursuites  dans  les  marais,  les  forêts  et  les  mon- 
tagnes; et,  réunissant  sa  troupe  dispersée,  il 
reparaissait  à  l'improviste  dans  quelquautre 
canton  ,  surprenait  les  Anglais  ,  les  mettait  eu 
déroute ,  ou  les  passait  au  fil  de  l'épée.  Cliaque 
jour  il  n'était  bruit  que  de  ses  hauts  faits,  qui 
excitaient  des  transports  de  joie  parmi  ses  com- 
patriotes, et  remplissaient  l'ennemi  de  terreur. 
Tous  ceux  qui  ambitionnaient  la  gloire  mili- 
taire voulaient  avoir  part  à  sa  renommée.  Sou 
heureuse  valeur  semblait  effacer  la  honte  dont 
la  nation  s'était  couverte  par  sa  lâche  soumis- 
sion aux  Anglais;  et,  quoiqu'aucun  grand  sei- 
gneur ne  se  hasardât  encore  à  embrasser  son 
parti,  il  fut  bientôt  en  possession  de  cette  con- 
fiance et  de  cet  attachement  général ,  que  la 
naissance  et  la  fortune  ne  font  pas  seuls  ob-^ 
tenir. 

K  Quand  Wallace,  par  une  continuité  de 
succès ,  eut  enflammé  ses  troupes  d'un  courage 
qui  répondait  au  sien ,  il  résolut  de  frapper 
un  coup  décisif  conti'e  le  gouvernement  an-^ 
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glaîs,eic.  »  David  Hume,  Hist,  of  England, 
Y.  II  ,p.  299.  Edition  ia-B°-  de  Londres,  1791. 

Un  homme,  dont  le  judicieux  Hume  parle 
eu  ces  termes,  était  sans  doute  très-propre  à 
figurer  avec  avantage  dans  nu  roman  histori- 
que ;  et  il  était  hien  permis  à  miss  Jane  Porter 
d'ajouter  quelques  ornemens  à  la  peinture  fi- 
dèle de  son  héros  ,  pour  le  rendre  plus  inté- 
ressant. Il  nous  semble  qu'elle  l'a  fait  avec 
succès  :  nous  craignons  cependant  que  ceux 
des  lecteurs  qui  ne  se  transporteront  pas  en 
idée  au  treizième  siècle,  ne  trouvent  ce  héros 
bien  religieux.  En  tout,  TOuvrage  s'écarte  ra- 
rement du  ton  grave;  mais  nous  pensons  qu'il 
fera  verser  quelques  larmes.  Il  n'est,  pour  ainsi 
dire, qu'une  suite  de  scènes  dramatiques,  dont 
plusieurs  sont  fort  belles.  Nous  ne  saurions  dire 
s'il  vaut  mieux  ou  moins  que  tel  autre  roman  ; 
mais  il  ne  ressemble  à  aucun  que  nous  connais- 
sons, et  il  doit  être  distingué  dans  la  foule. 

Dans  la  peinture  de  la  conduite  d'Edouard I  " 
envers  l'Ecosse,  les  couleurs  sont  un  peu  char- 
gées; mais  il  faut  observer  que  ce  sont  des 
Ecossais  d'alors  qui  parlent.  Il  est  certain  que 
les  agens  de  ce  prince  se  rendirent  coupables 
de  grands  excès;  néanmoins,  on  ne  doit  pas 


DU  TRADUCTEUR.  xiij 

le  jnger  lui-même,  lout-à-fait,  d'après  cette 
partie  de  son  histoire,  et  nous  allons  encore 
citer  Eume  à  son  sujet. 

«  Les  entreprises  aclievéespar  ce  prince ,  et 
celles  qu'il  mena  tout  près  de  leur  conclusion, 
furent  plus  sages,  mieux  conduites  et  plus 
avantageuses  à  l'intérêt  permanent  du  royau- 
me, qu'aucune  de  celles  de  ses  ancêtres  ou  de 
ses  successeurs.  Il  rendit  au  gouvernement  le 
nerf  que  la  faiblesse  de  son  père  lui  avait  fait 
perdre  ;  il  maintint  les  lois  contre  tous  les  ef- 
forts de  ses  barons  lurbuleus.  Il  réunit  entiè- 
rement à  la  couronne  la  principauté  de  Galles, 
et  prit  avec  intelligence  et  vigueur  des  mesures 
pour  y  réunir  aussi  l'Ecosse.  Quoique  Téquité 
de  cette  dernière  entreprise  puisse  être  raison- 
nablement niise  en  doute,  les  circonstances  des 
deux  royaumes  rendaient  le  succès  en  appa- 
rence si  certain  ,  les  avantaî^es  de  la  réunion 
de  toutes  Us  parties  de  file  sous  un  même  gou- 
vernement étaient  si  évidens,  que  ceux  qui  , 
dans  la  conduite  des  princes ,  accordent  beau- 
coup à  la  raison  d'état ,  ne  blâmeront  pas  sé- 
vèrement colle  d'Edouard  en  cette  occurrence. 
Mais  quelque  reproche  qu'on  puisse  faire  à  ce 
prince  sur  ses  principes  de  justice^  il  est  1© 


x-.v  PREFACE 

modèle  d'un  roi  politique  et  guerrier.  A  une 
grande  activité  ,  il  joignait  beaucoup  de  péné- 
tration; il  était  courageux  ,  vigilant  cteutrepre- 
nant  ;  économe  dans  les  dépenses  qui  n'étaient 
pas  nécessaires ,  il  savait  ouvrir  à  propos  le  tré- 
sor public;  il  punissait  sévèrement  le  crime; 
il  était  gracieux  et  affable  avec  ses  serviteurs  et 
ses  courtisans;  etc.  »  page  3 18. 

Nous  rapporterons  ici  un  passage  d'Hector 
Boetius  ,que  Tauieur  a  mis  en  note  a  la  fin  de 
l'ouvrage ,  et  qui  nous  parait  mieux  placé  au 
frontispice. 

«Vers  la  fin  de  l'année  1480,  le  roi  Jacques  lier, 
revenant  de  Perth  à  Saint-Andrews,  eut  la 
curiosité  de  voir  une  dame  extrêmement  âgée 
de  la  maison  d'Erskine,  qui  demeurait  au  cha- 
teau de  Kinnoul.  De  tous  ses  sens,  elle  n'avait 
perdu  que  la  vue,  et  elle  conservait  encore 
beaucoup  de  vigueur.  Elle  avait  vu  Wallace  et 
Robert  Bruce ,  et  en  racontait  souvent  des  par- 
ticularités. Le  roi ,  qui  avait  beaucoup  de  vé- 
nération pour  les  grands  hommes ,  désira  en- 
tendre de  la  bouche  de  cette  vieille  dame,  des 
détails  sur  ces  deux  héros.  Il  la  fit  prévenir 
qu'il  irait  lui  rendre  visite  le  lendemain.  Au 
moment  où  elle  fut  avertie  de  l'approche  du 
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roi  ;  elle  alla  au-devant  de  lui  dans  la  grande 
salle  du  château ,  suivie  d'un  cortège  de  ma- 
trones 5  dont  la  plupart  étaient  de  sa  liguée. 
Elle  se  présenta  à  lui  avec  tant  d'aisance  et  de 
grâces,  qu'il  douta   qu'elle   fût   aveugle.    Sa 
Majesté  l'embrassa  ,  la  prit  par  la  main,  et  la 
fit  asseoir  à  son  côté  :  ce  prince  eut  avec  elle 
une  longue  conversation ,  et  lui  fît  beaucoup  de 
questions  sur  d'anciens  événemens.Entre  autres 
choses ,  il  la  pria  de  lui  décrire  la  personne  de 
William  Wallace  ^  et  l'interrogea  sur  sa  figure, 
6on  courage ,  et  la  force  extrordinaire  dont  il 
avait  été  doué.  Il  en  fit  autant  relativement  à 
Robert  Bruce.  Robert ,  dit-elle ,  était  beau  et  de 
bonne  mine.  Sa  force  était  telle  ,  c^uïi  aurait  ai^ 
sèment  vaincu  à  la  lutte,  tout  homme  de  son 
temps.  Mais  Wallace  le  surpassait  en  stature  €$ 
en  vigueur ,  autant  que  lui-même  surpassait  tous 
les  autres  j  et  il  aurait  fait  tête  j  avec  avantage, 
à  deux  hommes  comme  Robert, 

Il  fallait ,  soit  dit  en  passant ,  que  cette  dame 
fût  presqu'aussi  âgée  que  Thomas  Parr,  qui 
mourut  à  Londres ,  sous  Charles  1er  ^  à  cent 
cinquante-deux  ans  et  neuf  mois,  et  qui,  pro- 
bablement, aurait  vécu  plus  long-temps,  si  on 
l'eût  laissé  chez  lui ,  dans  le  nord  de  TAngle- 
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terre,  au  lieu  de  le  conduire  dans  la  capitale, 
pour  lui  faire  honneur ,  et  le  montrer  au  roi. 
C'est  de  tous  les  exemples  de  prodigieuse  lon- 
gévité 5  le  mieux  constaté.  Ce  patriarche  avait 
conservé  tous  ses  sens.  On  a  recueilli  de  lui  des 
particularités  curieusos  ;  et  l'on  conserve  le  pro- 
cès-verbal de  louverture  de  son  corps  par  le 
célèbre  Harvée,  ainsi  que  son  portrait  peint  par 
B-ubens.  Mais  nous  revenons  à  notre  sujet,  dont 
nous  ne  nous  sommes  écartés  que  pour  engager 
le  lecteur  à  ne  pas  rejeter  comme  absurde  le 
récit  d'Hector  Boetius.  On  en  est  fort  tenté  , 
quand   on  se   rappelle  que  Wallace  mourut 
en  i3o5. 

Ce  roman  a  trouvé  beaucoup  de  lecteurs  en 
Angleterre  :  en  trouver a-t-il  un  aussi  grand 
nombre  en  France?  C'est  ce  que  nous  n'oserions 
assurer.  Dans  le  pays  où  il  a  d'abord  été  publié^ 
les  personnages  mis  en  scène  sont  très-connus  ; 
leurs  noms  sont  familiers  a  tout  le  monde.  Les 
descendans  de  plusieurs  de  ces  personnages 
existent ,  et  occupent  un  rang  considérable  dans 
la  société.  Au  contraire,  la  plupart  de  ces  noms, 
plus  ou  moins  ignorés  des  Français ,  sonnent 
mal  àleur  oreille;  et,  par  leur  multiplicité,  ils  se 
confondent,  et  mettent  de  la  confusion  dan» 
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Tesprit  du  lecteur.  Cette  observation  s'applique 
plus  exactement  encore  aux  détails  topogra- 
pliiques  qui  ont  pu  être  dun  grand  intérêt, 
particulièrement  pour  les  Ecossais,  et  qui  se-^ 
rout  souvent  rebutans  pour  un  lecteur  à  qui  les 
lieux  décrits,  ou  simplement  nommés,  sont 
tout- à-fait  étrangers. 

Cette  cause, mallieureusement,  ne  sera  peut- 
éiace  pas  la  seule  qui  afifa  blira  l'inlérêt  de  ce  ro- 
man. Il  est  bien  rare  qu'un  ouvrage  ne  perde 
pas  beaucoup  à  être  traduit,  et  nous  ne  nous 
flattous  pas  d'avoir  conservé  à  celui-ci  cette 
partie  du  mérite  qui  tient  au  style.  Il  est  si  dif- 
ficile de  bien  écrire;  et  de  plus,  il  est  si  difle- 
rent  décrire  ce  qu'on  a  pensé?  ou  de  chercher 
des  expressioQS  pour  reudre  la  pensée  d'autrui, 
que  nous  serons  piobablement  restés  fort  au- 
dessous  de  notre  auteur,  qui,  lui-même,  n'est 
pas  toujours  sans  re|  roche.  C'est  à  ceux  à  qui 
les  deux  langues  sont  également  familières,  à 
prononcer  entre  l'original  et  la  traduction.  Nous 
dirons  seulement  que  nous  avons  été  fidèles 
au  texte ,  sans  pousser  le  respect  pour  notre  au- 
teur, jusqu'à  la  superstition.  Nous  ne  nous 
sommes  jamais  permis  de  lui  rien  prêter  du 
notre;  nous  avons  seulement  élagué  quelques 

1.  a" 
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longueurs.  Peut-être  l'avons  nous  fait  avec  trop 
de  sobriété  ;  mais  nous  aurions  craint ,  en  re- 
tranchant  inconsidérément  des  passages  en- 
tiers ,  de  supprimer  des  détails  essentiels  à 
rintelligence  de  la  suite ,  ou  de  nuire  à  des  ef- 
fets que  ces  détails  sont  destinés  a  préparer. 
Kous  avons  évité,  autant  que  nous  l'avons  pu, 
de  faire  du  français  tellement  anglais ,  qu-il 
fallût  être  familiarisé  avec  ce  dernier  idiome 
pour  nous  comprendre  ;  c'est  une  nécessité  que 
nous  avons  éprouvé  nous-mêmes  en  lisant 
certaines  traductions.  D'un  autre  côté,  nous 
avons  pensé  qu'il  était  à  propos  de  laisser  sub- 
sister quelques  traces  de  la  langue  originale. 
Xes  gens  de  goût  décideront  si  nous  nous  som- 
mes tenus  à  cet  égard  dans  un  juste  milieu. 
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J-<E  portrait  d'un  des  héros  les  plus  accomplis 
que  nous  olïre  Tliistoire,  est  peut-être  une  en- 
treprise audacieuse  ;  mais  j'espère  qu'elle  ne 
sera  pas  sans  utilité.  On  trouve  autant  d'a- 
vantages que  de  cliarmes  dans  la  contempla- 
tion de  la  vertu  ;    elle  nous  rend  meilleurs. 

Quelque  inférieure  que  soit  cette  peinture  à 
l'original  qu'elle  doit  représenter  ,  elle  est  la 
copie  d'un  si  beau  modèle,  qu'elle  aura  ,  ]e 
pense ,  quelque  mérite  aux  yeux  de  ceux  qui 
aiment  l'ombre  même  de  la  vertu. 

J'ai  pris  beaucoup  de  peine ,  et  n'ai  rien  né- 
gligé pour  consulter  tous  les  écrits  existans  sur 
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la  portion  de  Ihistoire  des  deux,  royaumes ,' 
aujourd'hui  réunis,  qu'embrasse  ma  narration. 
Je  ne  grossirai  pas  ces  volumes  de  la  liste  de 
mes  autorités  ;  elles  sont  très-nombieuscs. 
Mais  tovjs  ceux  qui  sont  versés  dans  la  Icc^ 
turc  de  nos  au:'icn§  liisto  i<  ns  bretons,  re- 
coanaitront  m  bs^iut  les  C/icJs  Ecosf>ais  ,  que 
je  n  ai.ijouié  à  l'esquisse  queie  biographe  exact 
auiaii  pu  f.ire  de  mon  hé^  os  pr.ncipal,  que 
les  iTc  .is  qiii  ,  effacés  par  le  temps  .  avaient 
besoin  détre  restitués,  pour  donner  de  l'en- 
semble à  la  pliysi  110  nie.  La  tra<Ltion  m'a 
été  en  celi  dCn  graud  secours.  Je  duis  les  in- 
formations les  plus  essentielles  à  cet  égard,  à 
iQon  inestimable  ami,  M.  Thomas  Campbell, 
quia  eu  la  gloire  démêler  les  lauriers  de  poète 
aux  anciens  lauriers  de  sa  famille. 

En  cherchant  le  caractère  de  mes  person- 
nages dans  les  annales  de  TEcosse,  j'ai  trouvé 
avec  un  plaisir  infini  dans  les  pères, ^es  vertus 
qui  m'avaient  attachée  à  leurs  descendans.  Je 
me  suis  complue  dans  mou  ouvrage  ,  et  des 
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heures  délicieuses  se  sont  écoulées  dans  ces 
scènes  imaginaires.  Je  trouvais  ensuite  un  nou- 
veau charme  dans  la  conversation  d'amis  il- 
lustres ,  qui  faisaient  honneur  à  la  souche  dont 
ils  étaient  sortis.  Mais,  hélas!  comme  la  fleur 
prématurément  arrachée  de  sa  tige  ,  ils  sont 
passés,  et  n'embellissent  plus  pour  moi  le  sen- 
tier de  la  vie. 

11  est  devenu  de  mode  de  mépriser  même 
un  louable  orgueil  de  sa  naissance.  Mais  quel 
est  TAnglaisquine  seglorifie  pas  d'être  le  com- 
patriote de  Nelson?  Quel  est  celui  de  nos  ma- 
rins qui  ne  brûle  d  être  1  émule  de  sa  renom- 
mée ?  Si  ce  sentiment  est  juste  ,  le  respect 
pour  de  nobles  ancêtres  ne  saurait  être  blâ- 
mable; il  coule  de  la  même  source,  et  lient 
au  même  principe  de  relation  ,  d'héritage  et 
de  vertu.  Que  les  descendans  de  1  ancienne 
race  de  Douglas  ou  de  Percy  nous  disent  si  le 
nom  qu'ils  poi  tent  n'est  pas  un  miroir  qui  leur 
montre  ce  qu'ils  doivent  être;  une  lentille  ar- 
dente qui  allume  eu  leur  cœur  la  flamme  dont 
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brûlait  celui  de  leurs  pères.  Il  estheureuxpour 
le  royaume  que  la  même  destinée,  quia  réuni 
ces  deux  Lraves  familles ,  autrefois  en  guerre, 
n'ait  lait  qu'un  peuple  des  deux  nations  riva- 
les; et,  plaçant  sur  le  trône  1  héritier  dePlan- 
genet  et  de  Bruce,  ait  rétabli  et  fixé  la  paix  de 
nie  sur  une  base  durable. 

A  raison  de  la  nature  de  cette  histoire, plus 
d'agensy  figurent  que  je  n'en  aurais  employés? 
si  c'eût  été  un   ouvrage  purement  d'imagina- 
tion. Le  goût  m'aurait  alors  indiqué  de  choisir 
les  moyens  les  plus  simples  d'accomplir  ma 
fable  5  mais  j'ai  du   moins  suivi  ce  principe 
toutes  les   fois  que  je  l'ai  pu,  sans  m'écarter 
d'une  manière  trop  choquante  ,  de  la  vérité  des 
faits.  Peu  de  personnages  entièrement  imagi- 
naires ont  été  introduits  ;  et,  désirant  me  con- 
former à  l'histoire  aussi  scrupuleusement  que 
mon  plan  le  permettait ,  je  ne  me  suis  rendue 
coupable   volontairement   d'aucune    injustice 
envers  le  caractère  de  ceux  qui  ont  été ,  avec 
mon  héros, les  acteurs  de  cette  scène.  Le  ira- 
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giqne  événement  qui  détermina  ce  héros  à  tirer 
l'épée  pourl  Ecosse, paraîtra  peut-être  ressem- 
bler trop  aux  inventions  des  Romans  moder- 
nes; mais  il  est  rapporté  comme  réel  dans  le 
vieux  poème   de   Bliud-Harrie.  On  trouvera 
quelques  aventures  particulières   mêlées  aux 
événemeus  publics;  elles  étaient  nécessaires 
pour  éviter  la  monotonie  d'une   suite  conti- 
nuelle d'opérations  militaires.  J'ai   ajouté  des 
notes  pourindiquer  les  points  historiques;  mais 
m'apercevant  que  si  je  les  indiquais  tous,  je 
grossirais  beaucoup  trop  l'ouvrage,  j'ai  pris  le 
parti  d'assurer  ici,  une  fois  pour   toutes ,  le 
lecteur ,  que  je  l'ai  rarement  conduit  dans  un 
endroit  de  l'Ecosse  où  je  n'eusse  été  conduite 
moi-même,  par  quelque  témoignage  écrit,  ou 
une  tradition  orale.   Soigneuse  également  de 
me  conformera  la  chronologie,  je  ne  m'en  suis 
pas  écartée  dans  une  seule  circonstance ,  jus- 
qu'au retour  de   France   de  mes  principaux 
personnages.  A  cette  époque  ,  voulant  que  mon 
Roman  n'excédât  pas  les  bornes  d  usage  au- 
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jourd'liui,  et  ne  rivalisât  pas  avec  les  in-foUo 
de  Scudéri  ,  je  me  suis  vue  obligée  de  prendre 
quelques  1  bertés  relativement  aux  temps  et 
aux  circonstances.  J'espère  que  ceux  mêmes 
de  mes  lecteurs  qui  sout  versés  dans  1  histoire, 
pour  p'^u  qu  ils  soient  aussi  lecteurs  bcnéyoles, 
me  les  pardonneront ,  ainsi  que  la  conduite 
de  ma  catasuoplie. 

Long  DiUOD  ,  di-'cembre  1809. 
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LES 

CHEFS  ECOSSAIS. 

CHAPITRE   PREMIER. 


Lja  guerre  qui  avait  désolé  l'Ecosse  était  ter- 
minée ;  ranibitiori  paraissait  rassasiée  ,  et  les 
\aincus,  aprèsavoir  passé  sous  le  joug  de  leurs 
ennemis  ,  se  flattaient  de  porter  leurs  cliaiues 
en  paix.  Telles  étaientdu  moins  les  espérances 
de  ces  nobles  Ecossais  qui  5  au  commencement 
du  printemps  de  l'an  I2i.^6,  signèrent  l'acte  qui 
les  soumettait  à  un  conquérant  impitoyable  , 
achetant  ainsi  la  vie  au  prix  de  tout  ce  qui  la 
rend  estimable  ^  la  liberté  et  l'honneur. 

Avant  cet  acte  de  vasselage,  Edouard  i^^. , 
roi  dAngleterre ,  était  entré  en  Ecosse  à  la  tête 
d'une  immense  armée.  Il  s'était  emparé  de 
Berwick  par  un  honteux  stratagème  ;  il  avait 
réduit  le  pays  en  cendres,  et  forcé,  sur  le  champ 
de  bataille  de  Dunbar,  le  roi  et  ses  nobles  à 
le  reconnaître  pour  leur  souverain. 

Tandis  que  dans  les  cours  dEdouaid  ou  de 
ses  représentaus  ,   les   Ecossais   humiliés  se 
I.  I 
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pressaient  en  foule  ,  un  brave  homme  conser- 
vait son  indépendance  et  l'énergie  de  son  âme. 
Également  indigné,  et  de  la  facilité  avec  la- 
quelle le  souverain  d'une  natioa  bellifjueusc 
avait  livré  sa  couronne  cl  son  peuple  aux  mains 
dun  perfide  usurpateur  ,  et  de  la  pusillanimité 
des  nobles  qui  avaient  ratifié  <  e  sacrifice  , 
William  Wallace  s'était  retiré  dans  la  vallée 
d'Ellerslie.  Là,  séparé  du  monde,  il  détour- 
nait sa  vue  d'acLes  oppressifs  qu'il  ne  pouvait 
réprimer  ,  espérant  se  soustraire  a  des  injures 
qu'il  n'aurait  pu  venger. 

Arrêté,  à  la  fleur  de  son  âge,  dans  la  carrière 
de  la  gloire  ,  qui  était  sa  passion  dominante  , 
séparé  du  commerce  des  hommes  ,  il  réprimait 
les  élans  de  son  âme  ardente;  il  s'efforçait  d'ac- 
quérir celte  résignation  aux  maux  inévitables, 
qui  seule  pouvait  le  faire  renoncer  aux  pro- 
messes de  sa  jeunesse  ,  et  le  résoudre  à  voir 
patiemment  cette  humiliation  par  laquelle 
l'Ecosse  avait  terni  son  honneur  ,  compromis 
son  existence  ,  et  dévoué  ses  eufans  à  la  dé- 
gradation ou  à  Tobscurité. 

Celle-ci  fut  le  clioix  de  \^*allace  :  trop 
noble  pour  faire  plier  son  courage  sous  un 
usurpateur,  trop  vertueux  pour  feindre  la  sou- 
mission, il  prit  le  seul  parti  qui  lui  restaitpour 
conserver  l'indépendance  d'un  loyal  Ecossais  ; 
et  ,  renonçant  au  monde  ,  il  éteignit  en  lui 
ianibitiou,  sa    patrie   ayant  abandonné    lout 
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ce  qui  pouvait  en.  consacrer  le  feu.  L'Ecosse 
semblait  glorieuse  de  ses  fers  :  ue  point 
partager  cet  abaissement  était  tout  ce  qui  res- 
tait en  sou  pouvoir;  et  sous  les  ombrages  dEl- 
lerslie  il  trouva  une  retraite  dont  les  douceurs 
charmaient  ses  ennuis ,  et  lui  faisaient  quel- 
quefois oublier  les  malheurs  de  sa  patrie ,  dans 
la  paisible  jouissance  de  l'amour  conjugal. 

Durant  le» heureux  mois  de  l'automne  précé- 
dent, tandis  que  l'Ecosse  ,  libre  encore,  offrait 
une  honorable  carrière  de  distinction  à  sa  jeune 
noblesse  ,  "Wallace  avait  épousé  Marie  Braid- 
foot ,  la  belle  héritière  de  Lammington.  Tous 
deux  de  même  âge,  élivés  ensemble  depuis  leur 
enfance,  une  affection  réciproque  croissait  avec 
eux;  une  sympathie  de  goûts,  de  vertus  ,  une 
tendresse  mutuelle  ,  avaient  uni  et  confondu 
leurs  cœurs  ;  et  Wallace  atteignait  sa  vingt- 
deuxième  année,  quand  il  obtint  le  consente- 
ment de  son  grand-père,  pour  engager  publi- 
quement à  l'autel  la  foi  qu'il  avait  si  souvent 
jurée  secrèteuient  à  Marie.  Dans  cet  heureux 
moment  il  la  pressa  contre  son  sein^  lui  disant 
d'une  voix  douce  :  «  O  toi  qui  m'es  plusclière 
que  la  vie  !  toi  qui  fais  partie  de  mou  être  , 
aujourd'hui  ,  et  pour  toujours  !  elle  est  l)énie 
cette  union  qui  confond  mou  âme  avec  la 
tienne  dansl'éiernité!  » 

L'invasion  de  lEcosse  par  Eiouard  jnier- 
rompit  leurs  innocentes  joies.  AYallace  quitta 
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ses  habits  de  noce  ,  pour  eudosser  la  cuirasse 
et  ceindre  Tépée.  Mais  il  ne  lui  l'ut  pas  permis 
d'en  faire  usage;  1  Ecosse  se  soumit  à  ses  en- 
nemis :  et  il  ne  lui  resla  d'alternative  que  de 
fléchir  devant  les  oppresseurs  de  son  pays  ^  ou 
de  s'exiler  dans  ses  profondes  vallées. 

De  ce  moment,  la  tour  d'Ellerslie  devint  le 
séjour  isolé  de  ces  deux  épou\.  Lt.s  nobles  du 
voisinage  évitaient   Wallace  ,  parce    que  ses 
principes  connus  étaient  un  reproche  tacite  de 
leur   conduite  ;  il  ne  les  évitait  pas  moins,  et 
bientôt    ils  oublièrent  jusqu'à  son  existence. 
En  effet,  il  fuyait  toutes  les  occasions  qui  pou- 
vaient le  rapprocher  de  la  société.  Le  javelot 
du  chasseur  avec  lequel  il  se  plaisait  autrefois 
à  suivre  à  travers  les  bois  le  léger  chevreuil ,  les 
flèches  dont  il  abattait  Taigle  du  sommet  de 
son  vol  ,   maintenant  reposaient  à  lécart.  La 
liberté  de  1  Ecosse  n'était  plus,  et  Wallace  au- 
rait rougi  de  se  montrer,  sur  sa  terre  natale  , 
aux  bêtes  fauves  et  libres ,  en  compagnie  des 
spoliateurs  de  sa  patrie.  S  il  avait  continué  ses 
exercices  favoris  ,  il  n'aurait  pu  éviter  la  ren- 
contre des  officiers  anglais  qui  étaient  en  gar- 
nison dans  toutes  les  villes,   et  qui  passaient 
leurs  heures  de  loisir  à  la  chasse. 

Résolu  à  ensevvlir  sa  jeunesse,  puisque  s-n 
cour;;ge  et  ses  forces  ne  pouvaient  être  d  aucun 
service  à  son  pays;  des  livres,  sa  harpe,  et  la 
douce  couversation de  Marie,  remplissi.iicut  ses 
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journées.  Ellcrslie  était  sou  ermitage  ,  et  là, 
loin  du  monde  ,  avec  un  ange  pour  compagne , 
il  aurait  pu  oublier  qu'Edouard  était  maître  en 
Ecosse ,  si  ceux  qui  n'habitaient  pas  son  petit 
paradis,  n'y  eussent  pénétré  quelquefois,  et 
lemis  sous  ses  yeux  lesclavage  des  nobles  et 
la  misère  du  peuple.  Dans  ces  occasions,  sa 
main  généreuse  donnait  du  secours  ,  ne  pou- 
vant accorder  protection.  Ceux  que  des  pillards 
sans  loi  ni  frein  avaient  cliassés  de  leurs  de- 
meures ,  ou  dépouillés  de  leurs  vétemens , 
trouvaient  cliez  sir  William  Wallace  un  abri , 
des  liiibits  et  des  alirnens. 

Ellerslie  était  le  refuge  et  la  consolation  du 
malbcureuY  :  partout  où  lady  Wallace  parais- 
sait ,  soit  à  ses  lenêtres  ,  soil  à  la  promenade  , 
appuyée  sur  le  bras  de  son  mari,  elle  goûtait  le 
délicieux  plaisir  d'entendre  les  bénédictions  et 
les  prières  des  pauvres  et  des  affligés  qu'il  avait 
secourus,  consolés:  c'était  alors  que  cette  beu- 
reuse  femme  portant  à  sa  bouche  la  main  do 
son  époux ,  adorait  Dieu ,  et  le  remerciait  en 
silène  ^  de  l'avoir  unie  à  un  être  si  bien  créé  à 
son  i  mage. 

Wallace j  qui  lisait  dans  son  cœur  ,  lui  di- 
sait :  «  Douce  Marie,  quel  mérite  y  a-t-il  donc 
dans  cette  simple  bienveillance?  La  sphère  de 
mes  devoirs  est  aujourdliui  bi?n  peu  étendue  : 
ces  devoirs  ne  sont  pas  difficiles  à  remplir  ;  ils 
consistent  à  être  .  autant  que  je  le  puis  ,  l'aini 
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(les  opprimés  ;  et  tant  que  la  tyrannie  me  lais- 
sera ce  privilège ,  je  ne  me  croirai  pas  lout-à- 
fait  esclave.  Si  j'é'ijis  absolument  inutile  à  m*  s 
sembiabios,  je  serais  malheureux.  Le  bien  que 
je  lais  aux  autres,  c'est  à  moi-même,  c'est  à 
toi ,  Maîie  ,  qiic  je  le  fais.  La  contenance  re- 
connaissante de  ces  })auvres  gens  ajoute  à  ta 
beauté;  et  nes-tu  pas  plus  aimable  à  mes  yeux, 
dans  cet  iustant ,  ange  de  paix  et  d'amour!  Les 
louanges  que  tu  donnes  à  ton  époux  ne  te  sont- 
ellr»pas  communes  avec  lui  ?  »  Elle  souriait, 
des  larmes  de  bonheur  brillaient  dans  ses  yeux. 
«  Te  paraître  aimable,  Wallace  ,  est  toute  ma 
joie;  et  te  voir  si  digne  de  mou  amour,  me 
fait  goûter  le  bonheur  des  anges  «  ! 

Plusieurs  mois  de  cette  heureuse  et  conti- 
nuelle soLtude  s'étaient  écoulés,  lorsque  lady 
Wallace  vit  un  chef  étranger  se  présenter  à  la 
porte  du  chateau.  Il  demanda  sir  William,  le 
pria  de  lui  accorder  un  entretien  particulier,  et 
se  retira  avec  lui  dans  un  appartement  écarté. 
Ils  y  demeurèrent  plus  d'une  heure.  Wallace 
sortit  ensuite,  demanda  son  cheval,  et  ordon- 
na que  quatre  de  ses  gens  se  tinssent  prêts  à 
l'accompagner,  parce  qu'il  voulait  reconduire 
son  bote  au  chateau  de  Douglas. En  embrassant 
sa  femme,  à  son  départ,  il  lui  dit  qu'il  nal- 
lait  qu'à  quelques  milles  ,  et  qu'il  serait  de  re- 
tour avant  le  lever  delà  lune. 

Elle  supporta  avec  tranquillité  l'ennui  de  son 
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absence  ,  jusqui^u  moment  où  elle  vil  la  lune  , 
signal  de  son  retour ,  s'élever  au,  dessus  des 
montagnes  opposées.  Ses  rayons  étaient  si  écla- 
tans  ,  que  lady  Wallace  n'avait  pas  besoin 
d'autre  lumière  ]  our  voir  passer  le  sable  de 
l'horloge ,  qui  mesiu'ait  les  longues  heures  du 
retard  de  son  mari.  Elle  renvoya  tous  ses  do- 
mestiques prendre  du  repos,  ne  gardant  au- 
près délie  que  le  vieux  Halbert,  joueur  de 
harpe  de  Wallace ,  qui ,  comme  elle ,  était  trop 
peu  accoutumé  à  l'absence  de  son  maître,  pour 
que  le  sommeil  pût  entrer  dans  ses  yeux ,  lors- 
qu'Ellerslie  était  privé  de  celui  qui  en  faisait 
la  joie  et  la  sûreté. 

Cette  nuit,  lady  Wallace  la  passait  assise  à 
la  fenêtre  de  sa  chambre  à  coucher ^  exposée  à 
louest.  Elle  contemplait  le  sentier  tortueux 
qui  ^  sur  le  sommet  des  hauteurs,  conduisait 
de  Lanerk  au  château;  elle  épiait  le  moment 
où  le  panache  de  son  mari  paraîtrait  au  revers 
de  la  colline  ,  à  travers  les  buissons  qui  cou- 
vraient la  route.  Que  de  fois,  lorsqu'un  nuage 
voilant  la  lune  ,  jetait  une  ombre  passagère  sur 
le  sentier,  son  cœur  battit  en  croyant  qu'elle 
était  au  terme  de  sa  veillée  î  C'était  lui  qu'elle 
avait  vu  sortir  subitement  au  détour  d'un  ro- 
cher !  c'était  la  draperie  de  son  vêtement  qui 
avait  fait  disparaître  la  blancheur  de  ce  ro- 
cher !  Mais  la  lune  ,  dégagée  des  nuages,  jetait 
de  nouveau  son  éclat  *.  où  était  donc  alors  son. 
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cher  Wallace?  Ht. las!  elle  n'avait  vu  qu'une 
ombre;  la  colline  était  déserte  ,  et  celui  rpellc 
cliercliait  était  loin  encore  !  Accablée  d'une 
longue  veille  et  d'attente  déçue  ,  incapable  de 
se  rendre  raison  de  ses  alarmes ,  elle  s'asseyait, 
regardait  encore;  mais  les  larjnes  obscurcis- 
saient ses  yeux  ,  d'une  voix  interrompue  par 
ses  soupirs ,  elle  s'écriait  :  «  Quoi  !  pas  encore  ' 
Ah!  Wallace,  quel  malheur  test  donc  arrivé?  » 

Tremblanie  d'uue  vague  terreur,  elle  ne  sa- 
vait ce  quelle  devait  appréhender.  Elle  croyait 
qu'aucune  rencontre  hostile  ne  pouvait  plus 
avoir  lieu,  depuis  que  l'Ecosse  avait  cessé  de 
résister  à  Edouard.  Les  nobles  soumis  avaient 
livré  leurs  châteaux  à  l'usurpateur;  et  les 
paysans,  suivant  l'exemple  de  leurs  seigneurs, 
avaient  laissé  ravager  leurs  habitations,  sans 
lever  le  bras  pour  les  défendre.  Toute  opposi- 
tion ayant  cessé  ,  rien  de  la  part  de  l'ennemi 
ne  devait  menacer  son  mari  ;  et  la  personne 
qui  était  venue  le  chercher  à  Ellcrslie  n'ctait- 
eile  pas  un  ami  ? 

Wallace,  avant  son  départ,  avait  parlé  un 
moment  à  Marie  en  particulier ,  pour  Vinformer 
que  létrauger  était  sir  JohnMonteiih  ,1e  plus 
jeune  des  fils  du  brave  Walter ,  lord Monieith, 
qui ,  au  commencement  de  l'année  précéden- 
te ,  avait  péri  victime  des  Anglais  ,  et  d'une 
horrible  perfidie  (i).Ce  jeune  seigneur  fut  re- 

(i)  Walter  Stewart,  père  de  sir  John  Monleilh,  prit 
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commandé  ,  par  son  père  mourant ,  aux  soins 
de  sou.  ami  \Yilliam ,  lord  Douglas  ,  alors 
gouveroeur  de  Berwick.  Après  la  prise  de  cette 
place^  et  durant  la  captivité  de  son  défenseur, 
sir  Jolin  Monteilh  était  revenu  au  cliàteau  de 
Douglas^  dans  le  voisinage  deLanerk,  etétait 
alors  seul  maître  de  cette  magnifique  rési- 
dence. Sir  James  Douglas ,  fils  unique  du  vieuï 
lord,  était  encore  à  Paris,  où  il  avait  été  en- 
voyé ,  avant  la  défaite  de  Dunbar  ,  pour  né- 
gocier une  alliance  entre  le  monarque  français 
et  le  roi  d  Ecosse. 

Instruit  de  la  résolution  que  Wallace  avait 
prise,  de  vivre  dans  la  retraite,  Monteitli l'a- 
vait respectée  jusqu'à  ce  jour;  mais  connais- 
sant l'honneur  et  la  fermeté  de  son  ancien  ca- 
marade de  collège  ,  il  était  venu  le  conjurer  , 
par  le  motif  de  sa  vénération  pour  le  brave 
Douglas  ,  et  par  celui  de  son  attacliement  à 
son  pays,  de  ne  pas  lui  refuser  de  l'accompa- 
gner immédiatement  au  château  de  cet  illustre 
exilé. 

«J'ai  un  secret  à  vous  confier,»  lui  dit-il, 
K  et  je  ne  puis  le  révéler  que  dans  ce  lieu.  » 

le  nom  et  le  titre  rie  comte  de  Monleith,  aux  droits  de 
sa  femme,  fille  et  héritière  du  dernier  comte.  Devenu 
veuf,  il  épousa  une  Anglaise  de  haut  rang.  Comme  il 
était  très-dévoué  à  la  cause  de  l'Ecosse,  sa  femme  se 
défit  de  lui  par  le  poison,  et  les  ennemis  de  l'Ecosse  la 
récompensèrent  de  ce  crime,  en  lui  faisant  épouser 
MU  des  ancêtres  du  duc  de  Bedford» 
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Ne  voulant  pjs  reitiscr  une  si  légère  faveur 
au  fils  d'un  homme  qui,  tant  de  fois  ,  avait 
versé  son  sang  pour  sa  pairie  ,  Wallace  , 
comme  on  la  déjà  dit,  consentit  à  se  laisser 
conduire  par  Monteitli  à  Douglas. 

En  descendant  des  hauteurs  ,  d  où  l'on  dé- 
couvrait le  château  ^  Monteilli  gardait  un  pro- 
fond silence;  et  quand  ils  passèrent  surlepont- 
levis  ,  il  mit  un  doigt  sur  sa  bouche ,  en  signe 
aux  domestiques  d'observer  également  le  si- 
lence. Ceci  ^'expliqua  ,  lorsqu'étant  entrés  sous 
la  porte  ,  ils  jetèrent  les  yeux  autour  d  eux  ,  et 
la  virent  gardée  par  des  so'dats  anglais.  Wal- 
lace tressaillit ,  et  voulut  se  retirer;  mais  Mon- 
teilli lui  saisissant  le  bras ,  lui  dit  à  voix  basse  : 
«  Pour  votre  patrie  !  »  Ces  mots  eurent  sur 
Wallace  un  pouvoir  magique  ;  il  s'avança,  et 
ses  domestiques  le  suivirent  dans  la  cour  du 
château. 

te  soleil  se  couchait ,  lorsque  Monteith  con- 
duisit Wallace  dans  une  chambre  située  à 
l'est.  La  réflexion  de  ses  rayons  sur  les  collines 
éloi.";nées  ,  rappela  à  Wallace  le  chemin  qu'il 
avait  à  parcourir  .pour  être  de  retour  chez  lui 
avant  minuit;  et,  songeant  à  l'inquiétude  de 
Marie,  il  témoigna  quelque  impatience  de 
connaître  le  motif  de  son  voyage. 

Monteith  ferma  la  porte  ;  il  jeta  autour  de 
lui  des  regards  craintifs,  et ,  tremblant  à  chaque 
pas,  s'approcha  de  AVallacc  ,  et  lui  dit  à  voix 
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Basse  :  «  Il  faut  que  vous  juriez ,  sur  la  croix  , 
de  garder  inviolablement  le  secret  que  je  vais 
vous  confier.  » 

Wallace  éaarta  la  poignée  de  l'épée  que  Mon- 
teitli  lui  présentait  pour  recevoir  son  serment. 
«  Non  ,  »  dit-il  en  souriant,  «  je  ne  fais  point 
de  serment.  Dans  un  temps  comme  celui-ci , 
je  ne  lierai  pas  ma  conscience  sur  un  sujet  que 
je  ne  connais  point:  si  vous  ne  craignez  pas  de 
vous  fier  à  la  parole  d'un  Ecossais  et  d  uiiarai , 
parlez  3  et  s'il  s'agit  de  chose  qui  ne  blesse  pas 
riionuêtete,  mon  lionueur  est  votre  garant.  » 

«  Et  vous  ne  voulez  pas  jurer?  «  lui  demanda 
Mon  tei th, a  vec un  regardqui exprimai  t  le  doute. 

—  «  Non.  M 

—  «  En  ce  caSj  je  ne  dois  pas  vous  donner 
ma  confiance.  » 

—  «  Ainsi  notre  aîYaire  est  terminée  _,  »  re- 
prit Wallace  en  se  levant,  «  et  je  puis  retour- 
ner cliez  moi.  « 

«—Arrêtez!  «  s'écria  Monteitli  ;  «pardon- 
nez-moi ,  noble  Wallace  ,  d'avoir  pu  hésiter. 
Nous  vivons,  en  effet ,  dans  un  temps  où  l'hon- 
neur est  tellement  trahi  ,  que  je  ne  m'étonne 
pas  de  vous  voir  aussi  circonspect  à  faire  un 
serment.  Mais  la  nature  du  secret  qui  m'est 
confié  vous  convaincra  ,  je  pense  ,  que  je  ne 
devais  pas  en  disposer  légèrement.  De  tout 
autre  que  vous,  dont  la  véracité  est  vierge. 
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j'exigerais  sermeat  sur  seriDent  ;  mais  voire 
parole  est  donaée,  elle  me  suffit.  Aucndcz- 
inoi  ici.  » 

Monteitli  ouvrit  une  porte  cacliée  sous  la 
tapisserie,  et  revint  bientôt ,  portant  un  petit 
coflre  de  fer.  Il  le  posa  sur  la  table  auprès  de 
son  ami  5  il  alla  visiter  de  nouveau  les  verroux 
de  la  porte  qu'il  avait  si  soigneusement  fer- 
mée, et  pâle  ,  il  se  rapprocha  de  la  table.  Wal- 
lace attendait,  dans  l'étonnement,  l'explica- 
tion de  tant  de  craintes  et  de  précautions. 
Monteitli  s'assit,  posa  la  main  sur  le  coffret ,  et 
les  yeux  fixés  sur  lui,  commença  ainsi  : 

«  Je  vais  prononcer  un  nom  que  vous  pou- 
vez entendre  patiemment ,  à  présent  que  celui 
qui  le  porte  est  dé|:ouillé  du  pouvoir  en  vertu 
duquel  il  vous  a  outragé.  L'heureux  compéti- 
teur de  Bruce,  lennemi  de  votre  famille,  est 
maintenant  prisonnier  dans  la  Tour  de  Lon- 
dres. » 

—  ce  Vous  parlez  de  Baliol  ?  » 
«  Oui ,  »  répondit  Monteith ,  «  et  ses  souf- 
frances actuelles  peut-êire  tempéreront  votie 
indignation  de  la  vengeance  qu'il  a  exercée 
cjntrcsir  Ronald  Crawfurd,  pour  l'injure  qu'il 
en  avait  reçue.  » 

«  Mon  grand-pcre  ,  >5  interrompit  Wallace  , 
«  n'a  jamais  fait  injure  à  personne.  Sir  Ronald 
Cra^yfurd  était  aussi  incapable  de  comme  tire 
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une  injuslice ,  que  de  flatter  les  favoris  des  en- 
nemis de  son  pays.  Mais  Baliol  est  abattu,  je 
lui  pardonne.  « 

«  Si  vous  eussiez  été,  comme  moi,  témoin 
de  sa  dégradation  ,  »  reprit  Monteitli,  «  vous 
feriez  plus  encore,  vous  le  plaindriez.  » 

«  Il    a  toujours  été  pour  moi  un  objet  de 
pitié,  »  continua  Wallace.  «  Je  ne  l'ai  jamais 
jugé  digne  d'un  autre  sentiment  :    et  puisque 
vous  semblez  ignorer  la  cause  de  son  inimitié 
contre  sir  Ronald  et  moi ,  je  vais  ,  pour  rendre 
justice  a  cet  liomme  respectable  ^  vous  en  in- 
former. Je  vis  Baliol  pour  la  première  fois ,  il 
y  a  quatre  ans  ,    lorsque  j'accompagnai  mon 
grand-père  à  l'arbitrage  du  roi    d  Angleterre 
entre  les  deux  prétendans  à  la  couronne  dÉ- 
cosse.  Sir  Ronald  y  paraissait  pour  Bruce.  On 
me  trouva  trop  jeune  pour  me  donner  voix 
dans  le  conseil  5  mais  j'étais  assez  âgé  pour 
bien  comprendre  tout  ce  qui  s'y  passa,  et  pour 
juger  ,  à  la  manière  dont  Baliol  reçut  la  cou- 
ronne ,  quel  était  le  prix  auquel  il  avait  ven- 
du son  pays.  Néanmoins,  rEc(  sse  l'ayant  re- 
connu pour  son  souverain  ,   et  Bruce   s'étant 
soumis  à  cette  décision  ,   mon  grand  -  père  y 
acquiesça  en  silence.  Mais  Baliol  n'oublia  Das 
1  opposition  qui  avait  précédé.  Sa  conduite  en- 
vers sir  Ronald  et  moi ,  au  commence  ment  de 
cette  année  ,  lorsque  ,   d'après  le  privilège  de 
noire  naissance,  nous  nous  présentâmes  cjutre 
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reiinemi,    déiuontre    clairemeul  quelle  était 
l'injure  dont  il  se  plaignait,  et  combien  il  fut 
injuste  en  nous  écartant  de  Tétcndard  de  lE- 
cossc.  «  Quiconque,  »dit-  il,  «  a  osé  se  décla- 
rer l'ami  de  Bruce ,  ne  servira  pas  sous  moi.  » 
Cet  homme  faible  ,  ce  vassal  acheté  par  l'An- 
gleterre ,  était  encore  épris  de    ce  tilre   idéal 
de  roi;  il  haïssait  tous  ceux  qui  s'étaient  oppo- 
sés à  son  pouvoir,  alors  même  que  sa  propre 
trahison  en  sapait  les  foudemcns.  Edouard  , 
après  s'être  servi  de  lui,  ne  lui  tenait  plus  au- 
cun compte  des  sacrifices  de  son  honneur  et 
de  sa  conscience  ;  il  lui  retira  sa  faveur  :  après 
avoir  recueilli  le  fruit  de  la  trahison  ,   celui 
qui  a  employé  le  traître  le  déteste  ;  et  Baliol 
a  passé  de  son  trône  à  la  prison.  «  Puis-je  avoir 
un   désir  de  vcngeanro    contre  un   misérable 
descendu  à    ce  degré  d'abjection?  Non!    j'ai 
pitié  de  lui  ;    et  après  avoir  démontré  qu'il  a 
calomnié  mon  grand-père  ,  je  suis  prêt  à  vous 
écouter.  » 

Monteidi  reprit  la  parole.  «  Durant  le  mas- 
sacre qui  suivit  la  prise  de  Ber^vick  ,  Douglas 
qui  avait  défendu  cette  place  jusqu'à  la  dernière 
extrémité,  blessé  et  sans  connaissance,  fut 
enlevé  par  une  troupe  de  fidèles  Écossais,  qui 
réussirent  à  s'échapper  avec  lui  de  la  ville,  lu. 
milieu  du  carnage.  Je  le  suivis  à  Dunbar,  où 
il  se  trouva  assoz  rét;ibli  pour  être  témoin  de 
cetie  horiible  défaite  qui  compléta  le  triomphe 


LES  CHEFS  ECOSSAIS.  i5 

des  Anglais.  Lorsq-ie  les  nobles  qui  survécu- 
rent en  petit  nombre  a  la  bataille  ,  se  dispersè- 
rent, il  prit  la  route  de  Forfar ,  espérant  y  re- 
joindre le  roi  Baliol,  et  concerter  avec  lui  de 
nouveaux  plans  de  défense.  Je  ly  accompagnai. 
En  arrivant,  nous  trouvâmes  le  roi  en  confé- 
rence avec  John  Cummin  ,  comte  d'Atliol.  Cet 
indigne  Ecossais  l'avait  pleinement  convaincu 
qu'après  le  désastre  de  Dunbar  tout  étaitperdu , 
et  que,  s'il  voulait   sauver  sa  vie,   il  navait 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  rendre  sans 
délai  à  Montrose  ,  où  était  alors  le  roi  d'Angle- 
terre, et  de  s'abandonner  à  la  clémence  (i)  de 
ce  monarque. 

«  Notre  brave  Douglas  essaya  vainement  de 
faire  changer  Baliol  de  résolution.  Il  lui  pei- 
gnit les  malheurs  auxquels  sa  fuite  allait  aban- 
donner lEcosse.  Le  roi,  en  Técoutant,  versa 
beaucoup  de  larmes*  il  ne  put  trouver  de  ré- 
ponse aux  argumens  employés  pour  le  déter- 
miner à  rester;  et ,  à  travers  ses  pleurs  et  ses 
sanglots  ,  il  répétait  ces  mots  :  C'est  ma  desti- 
née !  C'est  ma  destinée  !  Athol  fronçait  ses  noirs 
sourcils  durant  cette  conversation;  enfin^  nprès 
quelques  observations  chagrines  sur  la  véhé- 
mence avec  laquelle  ])ouglas  exhortait  le  roi 
à  braver  son  souverain,  il  sortit  brusquement. 

(i)  Cet  Ecossais  traître,  qui  conduisit  Baliol  a  sa 
perte,  était  John  Cunimin  de  Strallibogie,  comte  d'A- 
thol,  aux  droits  de  sa  femme,  héritière  de  ce  comté. 
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«  Dès  qu'il  fut  éloigné  ,  Baliol  se  leva,  et, 
d'un  air  inquiet,  il  conduisit  Douglas  dans  une 
cliambre  voisine;  ils  y  demeurèrent  quelques 
minutes  et  revinrent,  Douglas  portant  ce  cof- 
fret de  fer.  «  Moutcitli,  «me  dit-il,  «  je  confie 
ceci  à  vos  soins.  »  En  même  temps  il  mit  ce 
coffret  sous  mon  bras^  le  recouvrant  de  mon 
manteau,  et  il  ajouta  :  Porlez-le  sur-le-champ 
à  mon  chateau,  dans  le  comté  de  Lanerk.  J'y 
serai  vingt-quatre  heures  après  votre  arrivée. 
Jusque-là ,  je  vous  enjoins ,  et  par  V affection 
que  vous  avez  pour  moi,  et  par  la  f  délité  que 
vous  devez  à  votre  roi ,  de  ne  pas  dire  un  mot  de 
ce  qui  vient  de  se  passer. 

«  Regardez  ceci,  et  sorez  fdèle,  y>  me  dit 
Ealiol,  en  mettant  ce  rubis  à  mon  doigt.  Je  me 
retirai  :  et  ,  en  traversant  la  grande  salle,  je 
fus  rencontré  par  Atliol  :  il  me  regarda  fixe- 
ment,  et  me  demanda  où  j'allais  ?  «  Au  châ- 
teau de  Douglas,  )>  lui  répondis-je  ,  «  je  vais 
le  préparer  pour  la  réception  de  milord.  »  La 
salle  était  pleine  de  gens  armés,  aux  livrées 
d'Atliol;  on  n'y  voyait  aucun  de  ceux  qui 
avaient  suivi  Dou-;las  après  le  carmge  de  Dun- 
bar. Alhol ,  s'adressant  à  ses  satellites,  leur 
cr.a:  Expédiez-le  vite  pour  son  voyage,  nous 
aurons  soin  de  loger  son  maitre.  Je  vis  le  danger 
qui  menaçait  lord  Douglas,  et  j  essayai  de  re- 
tourner pour  l'en  avertir;  mais  vingt  lances  se 
présentèrent  contre  ma  poitrine.  Je  fus  cou- 
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traînt  de  renoncer  à  ce  projet,  et,  pour 
mettre  eu  sûreté  le  dépôt  qui  m'était  confié, 
et  qu'une  plus  longue  résistance  aurait  com- 
promis, je  me  hâtai  de  gagner  la  cour.  On  me 
laissa  monter  à  cheval ,  et  je  partis  au  grand 
galop.  M 

«  J'arrivai  ici  le  lendemain,  et,  me  rappe- 
lant ce  cabinet  secret,  j  y  déposai  soigneuse- 
ment ce  coffret.  Une  semaine  se  Dassa  sans  nou- 
velles  de  lord  Douglas.  Cependant ,  je  me  flat- 
tais encore  que,  malgré  les  menaces  d'Athol, 
il  échapperait  aux  eiubùches,  et  parviendrait 
à  son  château;  mais  l'arrivée  d'un  pèlerin,  qui 
allait  visiter  la  châsse  de  Saint-lNinian ,  en  Gal- 
way,  mitfin  à  mes  espérances. Il  deraandaà  me 
voir  seul,  et,  n'appréhendant  rien  d'un  hojnme 
revêtu  de  cet  habit  révéré,  je  l'admis.  Il  me 
remit  un   paquet   qui  hii  avait  été  confié,  me 
dit-il,  par  lord  Douglas  à  Montrose;  il  ajouîca 
que  n2on  brave  ami,  ayant  été  embarqué  de 
force  sur  un  bâtiment  qui  devait  le  conduire 
prisonnier  à  Londres ,  avec  le  malheureux  Ba- 
liol   (  sous  prétexte  de    se  confesser  avant  de 
faire  voile  )  ,  avait  fait  demander  le  prieur  du 
monastère  d'Aberbrothick.  */e  suis   ceprieur, 
continua  le  pèlerin  ;  je  suis  né  sur  les  terres  de 
Douglas  j  et  il  s  avait  bien  cju  it  pouvait  compter  sur 
moi.  Il  m'a  donné  ce  paquet  en  m?  conjurant  de 
vous  le  faire  passer  proniptenient.  La   commis^ 
sion  était  dijficile  à  remplir }  dans  ce  temvi:  d& 
I.  1* 
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calamités  pour  l^ Ecosse ,  ou  chaque  homme  sem- 
ble prêt  a  lever  la  main  sur  son  frère  ,  on  ne  sait 
à  qui  se  fier.  Je  me  suis  donc  déterminé  à  le 
porter  moi-même  y  et  j'ai  fait  i^œu  de  visiter  les 
précieuses  reliques  de  Saint-Ninian,  si  j'ac- 
complissais heureusement  ma  mission.  » 

K  Je  demandai  au  religieux  si  lord  Douglas 
avait  fait  voile  ?  Oui  »  me  répondit-il ,  «  j'ai 
suivi  des  jeux  le  bâtiment  jusqu  à  ce  qu'il  fût 
hors  de  vue.  » 

Un  sourd  gémissement  s'échappa  de  la  poi- 
trine de  Wallace  indigné,  et  interrompit  un 
moment  Monteith,  qui  cependant  continua 
cojnme  s'il  ne  l'avait  pas  remarqué. 

a  Non  seulement  le  brave  Douglas  était  ar- 
raclié  de  notre  pa^s,  mais  aussi  notre  roi,  et 
ce  saintpilierde  Jacob  (i),  qui  était  considéré 
comme  le  palladium  de  l'Ecosse.  » 

«  Quoi  !  »  dit  Wallace,  «  Baliol  a  dérobé  à 
lEcosse  ce  trophée  d'un  de  nos  meilleurs  rois? 


(i)  Voici  la   tradition  sur   cette    pierre    :    Hiber   ou 
Iber ,  qui  vint  do  la  Terre-Sainte  s'établir  sur  les  cotes 
d'Espagne,  porta  cette  relique  avec    lui  :  d'Espagne,  i 
Ja  transféra  avec  la  colouie  qu'il  envoya  pour  peupler  le 
sud  de  l'Irlandej   et  d'Irlande  elU  fut  portée  en  Ecos,e 
par  le  grand  Fergus ,  fils  de  Fercbard.  Il  la  plana    dans 
Argylcsliire;  mais  Mac  Alpine  la  iranslcra  a  Scône  ,  et 
la  fixa  dans   le  siège   royal,    sur    lecjucl  tous    les    rois 
d'Ecosse  ses  successeurs  lurent  inaugurés.  Edouard  I*' 
roi  d'Angleterre,  la  fit  portt-r  dans  l'abbaye  de  "West 
ïuinsier,  où  on  la  voit  encore  aujourd'hui. 
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Ce  don  sacré  Je  Fergus  serait  ie  butin  d'au 
lâclie  ?  » 

«  Baliol  n'en  est  pas  le  ravisseur ,  »  répli- 
qua Monteith ,  «  cette  pierre  consacrée  a  été 
tirée  de  sou  sanctuaire  à  Scône,  par  Tordre  du 
roi  d'Angleterre,  et  portée  à  bord  du  bâtiment 
où  sont  aussi  les  dépouilles  d'Iona  5  les  archi- 
ves du  royaume  ont  été  également  enlevées , 
et  livrées  aux  flammes  par  Edouard  lui- 
même.  » 

«  Tvran,  »  s'écria  Wallace  «  tu  pourrais  en- 
fin trop  remplir  la  coupe  !  » 

«  Ses  déprédations  ,  suivant  ce  que  j'ai  ap- 
pris de  ce  bon  religieux,  »  poursuivit  Monteiih, 
«  ont  été  aussi  étendues  que  destructives;  il 
n'a  pas  laissé  un  parchemin ,  un  titre  public  ou 
particulier,  dans  aucun  des  monastères  ou  des 
châteaux  aux  environs  de  Montrose  :  toutaété 
fouillé  et  pillé.  En  outre ,  Patrick  Dunbar ,  le 
déloyal  comte  de  Mardi  et  lord  Soulis ,  lui 
nrêtant ,  contre  leur  patrie ,  leurs  parricides 
mains ,  ont  exercé  de  semblables  brigandages  , 
depuis  le  rivage  oriental  de  la  Haute-Ecosse , 
jusqu'à  l'extrémité  des  îles  de  l'ouest  (i). 

ce  Ces  traîtres  pensent-ils,  31  s'écria  Wal- 
lace ,  «  qu'en  volant  à  l'Ecosse  ses  annales  et 
cette  pierre,  ils  lui  ravissent  son  Palladium  ? 

(i)  li  est  inutile  de  rappeler  au  lecleur  les  anloriu's 
sur  lesquelles  sont  rapportes  ces  faits,  conaus   de  tout 

Je  uioude. 

* 
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Insensés  !  Thistoire  de  l'Ecosse  est  dans  la  mé- 
moire de  ses  enfans;  son  Palladium  est  dans 
leur  cœur;  et  peut-être  un  jour  Edouard  ap- 
prendra qu'ils  se  souviennent  delà  victoire  de 
Jjargs  (i),  et  n'ont  que  faire  de  talismans  pour 
devenir  libres.  » 

«  Kélas  !  ce  ne  sera  pas  de  nos  jours  !  »  ré- 
pondit Monteitli.  «  La  lance  est  sur  notre  poi- 
trine; vous  voyez  ce  cliâteau  rempli  de  sol- 
dats anglais  !  Chaque  maison  est  aujourdlmi 
un  lieu  de  garnison  pour  eux;  mais  nous  par- 
lerons de  cela  dans  un  autre  moment;  j'ai  à 
vous  dire  ce  que  contenait  ce  paquet  porté  par 
le  religieux.  Après  avoir  entendu  celui-ci  ,  je 
donnai  des  ordres  pour  qu'il  pûtconlinucrson 
pèlerinage,  et,  lui  disant  adieu,  je  me  retirai 
pour  ouvrir  ce  paquet.  Il  con' enait  deux  lettres, 
lune  adressée  à  sir  James  Douglas  ,  à  Paris, 
l'autre  à  moi  ;  je  lus  ce  qui  suit  : 

«  Atliol  a  conduit  Baliol  à  sa  perte;  il  Ta 
livré  à  Edouard.  Je  ne  verrai  plus  l'Ecosse  ; 
envoyez  l'incluse  à  mon  fils,  à  Paris;  rl!e  lui 
apprendra  quel  est  le  dernier  vœu  de  William 
Douglas  pour  sa  patrie.  Le  coffret  que  je  vous 


(i)  Celte  batnille  fut  livrée  par  Alexandre  TTT,  le 
î"".  août  1265,  à  Acbo,  roi  «Je  Norwèçe.  Ce  monarque 
élait  entré  en  Ecosse  a  la  lèle  d'unt;  armée  nombrius«  , 
et  s'était  avancé  jusqu'à  Largs ,  ville  dans  Ayrshire  : 
c'est  Ta  qu'il  fut  défait  et  obligé  de  se  retirer  honteu- 
sement dans  SCS  états. 
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ai  confié,  gardez-le  ,  comme  votre  propre  vie^ 
jusqu'à  ce  que  vous  le  déposiez  dans  les  mains 
de  mon  fils.  Mais  si  son  absence  se  prolongeait, 
et  si  vous  vous  trouviez  réduit  à  quelqu'extré- 
milé,  confiez  ce  coffret,  avec  les  plus  strictes 
recommandations  ,  au  plus  digne  Ecossais  que 
vous  connaîtrez ,  et  dites-lui ,  que  quiconque 
oserait  l'ouvrir  avant  que  V  Ecosse  fût  redevemie 
libre  j  ne  le  ferait  qu'au  péril  de  son  âme.  Quand 
cette  heure  viendra,  que  celui  dont  Dieu  aura 
employé  la  valeur  pour  affranchir  notre  pa- 
trie et  lui  rendre  ses  droits,  reçoive  ce  coffret 
comme  sa  propriété  ^  il  ne  doit  être  ouvert  que 
par  lui.  Monteith ,  si  vous  ne  voulez  pas  faire 
outrage  à  la  mémoire  de  votre  respectable 
père ,  si  vous  ne  renoncez  pas  à  l'bonneur  en 
ce  monde ,  et  au  bonheur  dans  l'autre,  faites 
ce  que  vous  enjoint  votre  ami  Douglas.  » 

En  achevant  la  lecture  de  cette  lettre ,  Mon- 
teith se  tut  :  W^allace  qui  Favait  écoulée  avec 
une  indignation  toujours  croissante  contre  les 
ennemis  de  1  Ecosse,  fut  le  premier  qui  rom- 
pit le  silence  :  «  Quel  service  puis-je  vous  ren- 
dre ?  de  quel  aide  puis-je  être  à  l'accomplis- 
sement de  ces  derniers  souhaits  du  brave  Dou- 
glas ?  » 

Monteith  répliqua,  en  lisant  une  seconde 
fois  cette  phrase:  «  Mais  si  son  absence  sepro- 
longeait ,  et  si  vous  vous  trouviez  réduit  à  quel- 
que  extrémité ^  confiez  ce  cof)}'et,  avec  les  plus 
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strictes   recommandations .  au  plus  digne  Écos- 
sais que  vous  connaitrcz.  Je  suis  à  celte  extré- 
mité. Edouard  avait  conçu  son  plan  de  désola- 
lion  quand  il  plaça    des   gouverneurs  anglais 
dans  toutes  les  villes;  elle  rapace  Heselrigge, 
son  représeutant  à  Lancrk,  est  ardent  à  exé- 
cuter les  volontés  du  despote.  Il  vient  de  don- 
ner des  ordres  pour  faire ,  ddus  tous  les  cbù- 
leaux  des  chefs  absens,  la  recherche  des  actes, 
journaux  et  correspondances  secrets.  Deux  ou 
trois  châteaux  duvoisinage  ont  déjà  été  visités 
de  cette  manière,  et  l'événement  a  prouvé  que 
ce  n'etaitpas  des  papiers  qu'on  cherchait ,  mais 
une  occasion  de  pillage,  et  un  prétexte  pour 
démanteler  les  forteresses,  et  y  placer  des  of- 
ficiers anglais. 

«  tJn détachement, envoyé  pac  Heselrigge, 
garele depuis  la  pointe  du  jour  ce  chateau,  en 
attendant  qu'il  vienne  lui-même  en  faire  la 
visite.  C'est  demain  que  cette  visite  doit  avoir 
lieu  3  et  comme  lord  Douglas  est  déclaré  traître 
envers  Edouard^  onny  laissera  que  les  murs. 
Ence//e  extrémité ^  c'est  à  vouscpie  j'ai  recours, 
brave  "W^allace,  comme  au  plus  brave  Ecossais 
que  je  connaisse ,  pour  lui  confier  ce  coiïret  : 
dans  les  rochers  écartés  d'Ellerslie ,  on  ne  le 
soupçonnera  pas;  et  quand  sir  James  Douglas 
reviendra  de  Paris,  vous  pourrez  le  lui  remet- 
tre. Demain  je  n  opposerai  aucune  résistance 
aux  piilurds;  et  après  avoir  livré  les  clefs  des 
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grands  apparlemcns^  je  me  soumettrai  à  la 
nécessité  ,  et  je  demanderai  la  permission  de 
me  retirera  mon  parc  deBenvemi.  » 

Wallace  consentit  sans  difficulté;  et,  après 
avoir  prié  Monteitli  d'informer  le  jeune  Dou- 
glas, quand  il  trouverait  le  moyen  de  lui  faire 
parvenir  la  lettre  de  son  père ,  des  circons- 
tances qui  avaient  donné  lieu  au  dépôt  du  cot- 
fret  à  EUerslie,  il  songea  à  partir  sans  délai. 
Le  coffret  avait  deux  anneaux  ;  Wallace  y  passa 
le  ceinturon  de  son  épée^  l'attaclia  ainsi  iaci- 
lementsous  son  bras  gauche,  etlerecouvrit  de 
son  manteau. 

Monteith,  voyant  son  dépôt  en  sûreté,  re- 
vint de  sa  pâleur  ,  et,  marchant  d'un  pas  plus 
ferme,  se  sentit  comme  soulagé  d'un  pesant 
fardeau.  Il  appela  un  domestique  pour  faire 
préparer  les  chevaux  de  VV  allace  et  de  sa  suite. 

Quand  Wallace  prit  congé,  Monteith,  à 
voix  Lasse ,  mais  d'un  ton  solennel ,  lui  recom- 
manda beaucoup  de  prudence  dans  le  choix  de 
l'endroit  de  sa  maison  où  il  déposerait  le  colfret. 

«  Souvenez-vous,  «  lui  dit-il  ,  ce  de  la  peine 
qui  attend  celui  qui  oserait  porter  un  œil  cu-^ 
rieux  sur  ce  qu  il  contient.  » 

K  Ne  craignez  rien ,  j^  répondit  Wallace , 
«  le  dehors  même  ne  sera  vu  que  de  moi ,  à 
moins  que  la  même  circonstance  qui  vous 
commande  aujourd'hui ,  je  veux  dire  une  der- 
nière extrémité  ,  ne  m"obli2;e  à  le  remettre  en 
des  mains  plas  siircs.  » 


■b' 
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«  Prenez-y  garde  ,  »  sécria  Monteilh^  v  car 
ainsi  que  vous  et  moi ,  qui  respectera  la  dé- 
f(  nse  ?  D'ailleurs  ,  je  suis  persuadé  qu'il  coa- 
tient  des  reliques  ;  et  qui  sait  quelles  calamités 
un  regard  sacrilège  attirerait  sur  notre  pays  , 
déjà  livré  à  tant  de  maux  ?  » 

«  Reliques  ou  non,  »  reprit  Wallace,  «  le 
crime  contre  la  bonne  foi  serait  le  même  : 
mais,  à  en  juger  par  son  poids,  je  croirais  plu- 
tôt qu'il  contient  de  Tor.  C'est  probablement 
un  trésor  avec  lequel  le  sordide  Baliol  s'ima- 
gine payer  le  héros  qui  délivrera  son  pays  des 
maux  qu'un  roi  traître  et  un  usurpateur  perfide 
ont  fait  fondre  sur  lui.  >» 

«Un  trésor!  »  répéta  Monteitb,  «je  n'y 
avais  pas  songé  ;  il  est,  en  effet,  bien  pesant, 
et  comme  nous  sommes  responsables  de  ce 
qu'il  contient,  je  voudrais  que  nous  en  fussions 
assurés.  Réfléchissons  à  cela.  » 

«  Pourquoi  y  réfléchir?  »  dit  Wallace.  «  Que 

nous  importe  ce  que  contient  ce  cofl'ret?  Notre 

devoir  est  de  le  soustraire  à  tous  les  regards , 
même   .aux    nôtres  ;   et  maintenant  que  vous 

m'en  avez  confié  le  so  n,  vous  pouvez  vous  en 

reposer  sur  moi.  « 

«  Mais  pourquoi  cette  précipitation  ?  »  ré- 
pliqua Monteith  ,  «  vous  foriez  mieux  de  dif- 
férer un  moment:  je  voudrais  y  avoir  songé 
plus  tôt;  demeurez  un  peu.  « 

«  Je  vous  remercie,  »  dit  Wallace  ,  mar- 
chr.ntvers  la  cour.   «  il  est  nuit,  j'ai  promis 
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d'être  de  retour  avant  le  lever  de  la  lune  ;  il 
faut  que  je  vous  quitte.  Si  je  puis  vous  être 
utile  eu  quelque  cliose,  ce  sera  avec  plaisir  que 
je  vous  recevrai  demain  à  Ellerslie.  Ma  chère 
Marie  sera  cliarmée d'y  garder  plusieurs  jours, 
plusieurs  semaines,  lami  de  son  mari.  » 

Tout  en  parlant ,  Wallace  s'approchait  de 
son  clicval  ,  éclairé  non-seulement  par  les  do- 
mestiques du  château,  mais  aussi  par  des  sol- 
dats anglais ,  que  la  curiosité  attirait.  En  met- 
tant le  pied  à  Tétrier,  il  tenait  son  épée,  qu'il 
avait  débouclée  du  ceinturon  ,  comme  nous 
avons  eu  occasion  dele  dire.  Monieith,  qui 
tremblait  toujours  d'être  découvert^  lui  dit  à 
l'oreille:  «  Une  arme  dans  votre  main  éveil- 
lera le  soupçon.  «  La  peur  occasionna  cequ'cUe 
voulait  prévenir  ;  comme  il  tirait  brusquement 
le  plaid  (i)  de  Wallace  ,  pour  cacher  la  poi- 
gnée brillante  de  son  épée ,  il  découvrit  le  cof- 
fret. La  lumière  d'une  multitude  de  flambeaux, 
éclairant  le  poli  des  rivets  dont  il  était  garni  , 
le  fit  apercevoir  à  tous  les  assistans  ;  mais  au- 
cun n'exprima  qu'il  Teût  remarqué,  et  Wal- 

(i)  C'est  un  vêtement  flottant,  une  sorte  de  man- 
teau, ordiuatrement  de  couleurs  mélangc'es ,  fort  en 
usage  parmi  les  montagnards.  Les  femmes  le  portent 
aussi,  mais  d'une  forme  différente.  11  a  fallu  con.scr- 
vcr  le  mol  anglais,  ou  plutôt  Ecossais,  n'y  en  ayant 
point  de  correspondant  en  français ,  et  fra-Qciser  plaid 
comme  nous  avons  francisé  punch  ,  et  beaucoup  d'autres 
xnols.  (  NoLe  du  traducteur  ). 

I.  a 
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lace,  qui  n'avait  fait  aucune  attention  à  ce  qui 
se  passait^  serra  de  nouveau  la  main  deMon- 
teilh  ,  et ,  appelant  ses  '^cus  ,  partit  au  galop. 
Obligé  de  s'écarter  de  la  route  du  nord,  qui 
était  la  plus  directe,  poui'  éviter  les  marau- 
deurs anglais  ,  très-nombreux  de  ce  côté ,  il  se 
perdit  bientôt  sous  les  ombres  épaisses  de 
Clydedale, 
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CHAPITRE  IL 


L/'obscuritÉ  était  profonde  :  Wallace  ,  réflé- 
chissant à  ce  qui  s'était  passé  avec  Monteith, 
et  au  peu  de  probabilité  qu*un  héros ,  en  affran- 
chissant son  pays  ,  acquît  le  droit  de  dévoiler 
le  mystère  dont  il  était  dépositaire^  continuait 
sa  route.  En  passant  le  pont  de  Lanerk,  il 
aperçut  les  premiers  rayons  de  la  lune  sur  le 
sommet  des  collines  :  ses  pensées  se  portèrent 
alors  sur  un  sujet  plus  doux.  C'était  le  mo- 
ment qu'il  avait  indiqué  à  Marie ,  pour  celui 
de  son  retour ,  et  il  avait  encore  cinq  milles  à 
parcourir  avant  d'atteindre  la  vallée  d'Ellers- 
lie.  Il  se  peignait  Marie  seule  ,  et  comptant , 
peut-être  en  murmurant ,  les  minutes  de  son 
retard.  Il  oublia  l'Ecosse  et  ses  malheurs  ,  et 
se  livra  tout  entier  à  l'idée  de  celle  dont  le 
bonheur  lui  était  plus  cher  que  sa  propre  vie. 
Délivrer  lune .  n'était  pas  en  son  pouvoir  :  il 
mettait  satélcitéà  conserver  la  tranquillité  de 
l'autre.  Donnant  de  Téperon  à  son  cheval ,  à  la 
clarté  de  la  lune  qui  s'élevait ,  il  traversa  la 
ville  au  galop. 

Au  détour  d'une   rue   qui  descend  vers  le 
bord  de  la  Mouse ,  des  cris  de   meurtre  frap- 
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pèrentsoii  oreille. Il  arrÔLa  sou  cheval ,  écouta, 
et  recounut  au  clioc  des  armes  ,  que  ce  bruit 
sortait  d'une  allée  sur  la  gauche.  Il  mit  pied  à 
terre ,  et  tirant  son  épée  ,  en  jeta  le  fourreau  , 
(prophétique présage);  puis, laissant  son  che- 
val à  un  de  ses  domesti(|ues,  il  marcha,  suivi 
des  trois  autres,  vers  le  lieu  de  la  scène. 

Là  ,  il  vit  deux  hommes  velus  à  lécossaise, 
adossés  à  lamuraille,et  assaillis  par  une  troupe 
de  soldats  d'Edouard,  qui,  pleins  de  furie, 
frappaient  sur  eux  et  d'estoc  et  de  taille.  A 
cette  vue,  les  Ecossais  de  la  suite  de  Wallace 
furent  si  indignés,  que,  donnant  de  leurs 
cors  (i)  pour  encourager  leurs  compatriotes, 
%  suivant  leur  brave  chef,  ils  attaquèrent  ces 
iDandits,  et  mirent  chacun  leur  homme  sur  le 
carreau.  , 

Ce  secours  inattendu  ranima  les  forces  de 
l'un  des  deux  Ecossais  qui  s'élança  de  la  mu- 
raille avec  la  vigueur  d'un  tigre;  mais  dans  ce 
Moment ,  il  reçut ,  par  derrière,  ime  blessure 
qui  Tauiait  fait  toiuber  dans  les  mains  de  sesi 

(i)  Ces  cors,  eu  nsnge  parmi  les  guerriers  d'alors  ,  et 
particulièrement  parmi  les  montagnards  écossais ,  étaient 
proprement  ce  que  nous  nommons  cornels  à  bouquin  , 
et  le  mot  anglais  ,  tantôt  hui^le  ,  tantôt  hom,  serait 
mieux  traduit  par  celui  de  cornet  :  celui  de  cor  plus 
noble,  a  été  préféré,  (juoique  moins  exact.  Cette  pe- 
tite note  a  paru  nécessaire,  parce  que  le  mot  revient 
fouvent  dans  le  cours  de  l'ouvrage.  {  Note  du  truduc" 
leur  ). 
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(ennemis,  si  Wallace,  qui  avait  pénétré  jus- 
qu'à lui,  ne  Tavait  souteuu  de  son  bras  gauche, 
tandis  que  du  droit  il  lui  ouvrait  le  chemin , 
en  criant  à  ses  gens,  qui  combaitaient  près  de 
lui,  «  à  la  vallée  !  »  En  disant  cela^  il  jeta  l'é- 
tranger ,  blessé  et  évanoui  par  la  perle  de  son 
sang ,  dans  leurs  bras  ;  en  même  temps, l'autre 
tomba  couvert  de  sang,  en  criant:  ce  Sauvez, 
sauvez  mon  maître  !  » 

Deux  des  domestiques  obéirent ,  et  portè- 
rent l  étranger,  privé  de  sentiment,  vers  les 
clievaux  ;  mais  le  troisième  j  environné  p^œ 
les  soldats  furieux,  ne  put  les  suivre.  Wallace 
se  fit  passage  pour  le  délivrer;  mais  bien- 
tôt il  se  trouva  lui-même  seul  au  milieu  des 
assaillans  :  car  ce  domestique,  déjà  blessé, 
avant  reçu  dans  le  bras  un  nouveau  coup  qui 
le  mit  hors  de  combat,  son  maître  lui  ordon- 
na de  clierclier  son  salut  dans  la  fuite,  et  de 
Tabandonner  à  ses  forces  et  à  la  Providence. 
Un  des  assassins ,  au  moment  où  le  mallieu- 
rcux  domestique  allait  se  retirer ,  lui  portait 
un  coup  qui  aurait  séparé  sa  tête  de  son  corps, 
si  la  fidèle  épée  de  Wallace  n'eut ,  du  taillant, 
rabattu  Tarme  de  ce  lâche,  et  de  la  pointe, 
plongé  dans  sa  poitrinv?.  Il  tomba ,  vomissant 
des  imprécations  et  criant  vengeance. 

D'épouvantables  clameurs  s'élevèrent  alors 
de  cettebaude  d'assassins.  «Meurtre  !  trahison  ! 
Arlhiu:  Heselrigge  est  tué.  «  Le  tumulte  devint 
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général.  Les  feue  très  des  maisons  voisines  fu- 
rent ouvertes  brusquement;  on  sortait  de  tou- 
tes ks  portes ,  les  uns  armés  ,  les  autres  sans 
armes  ;   on  s'empressait  ,  on  s'enquérait   du 
sujet  de  cette  alarme.  Wallace  allait  être  ac- 
cablé; cent  épées  éclataient  àla  lueur  des  tor- 
ches 5  et  se    dirigeaient  contre  lui  ;   mais  au 
moment  où  il    s'attendait  à  les   voir  plonger 
dans  son  sein  ,  la  terre  manqua  sous  ses  pieds; 
il  fut  englouti ,  et  se  trouva  dans  la  plus  pro- 
fonde obscm.ité.  A  l'odeur  ,  il  reconnut  qu'il 
était  tombé  sur  un  amas  de  genets;  et  jugeant 
que  le  poids  de  tant  de  gens  réunis  avait  en- 
foncé une  voûte ,  et  qu'il  était  dans  une  cave, 
il  se  remit  sur  ses  pieds  :  à  travers  l<?s  impré- 
cations des  mialheureux  engloutis  avec  lui ,  et 
tombes  moins  heureusement,  il  marcha  dou- 
cement vers  une  porte  entr'ouverte ,  et  qu'une 
faible  lueur ,  venant  d'un  passage  intérieur , 
lui  fît  discerner.  La  cave  retentit  d'un  cri  gé- 
néral ,  quand  on  le  vit  éteindre  cette  lumière; 
mais  aucun  d'eux  n'était  en  état  de  le  suivre. 
Wallace  sentit  son  danger,  traversa,   avec  la 
vitesse  d'un  cerf,  la  pièce  voisine  ;  et,  fran- 
chissant la  fenêtre ,  se  trouva  dans  la  campagne 
au  pied  des  collines  de  Lanerk. 

Les  cris  des  soldats ,  furieux  de  ce  qu'il  leur 
était  échappé  ,  frappèrent  long  -  temps  son 
oreille,  se  confondant,  à  mesure  qu'il  s'éloi- 
gnait, en  un  rauque  murmure.   Il  poursuivit 


LES  CHEFS  ECOSSAIS.  5i. 

son  chemin  le  long  de  la  vallée  ,  et ,  passant 
la  rivière  ,  il  gagna  les  rochers  qui  bordaient 
le  jardin  d'Ellerslie.  De  la  pointe  la  plus  voi- 
sine ,  il  s'élança  au  milieu  d'un  bosquet  de 
chèvrefeuille.  C'était  le  berceau  favori  de  Ma- 
rie I  Ce  doux  parfum  lui  fut  un  gage  de  paix  , 
un  présage  de  sûreté 5  et,  se  dégageant  de  ce 
bois  odoriférant  dans  lequel  il  était  enlacé  , 
d'un  pas  plus  tranquille ,  il  marcha  vers  la 
maison.  A  travers  une  porte  ouverte,  il  vit  sa 
bieu^aimée  ,  qui  ^  vêtue  d'une  robe  blanche, 
était  penclice  sur  un  lit,  où  reposait  la  per- 
sonne qu'il  avait  sauvée  ,  et  dont  Halbsrt  pan- 
sait les  blessures. 

Wallace  s'arrêta  un  moment  pour  contem- 
pler cette  femme  chérie,  que  cet  acte  de  cha- 
rité rendait  encore  plus  aimable.  Ses  belles 
mains  présentaient  une  coupe  à  la  bouche  de 
l'étranger ,  et  ses  longs  cheveux  dénoués  mê- 
laient leur  jais  ondulant  aux  boucles  argentées 
du  vieillard. 

«  Marie  1  »  s'écria  Wallace  dans  le  ravisse- 
ment. A  cette  voix  bien  connue ,  elle  leva  la 
tête 5  et,  jetant  un  cri,  elle  se  précipita  dans 
sesbras  ,  baignée  de  pleurs ,  et  le  serrant  contre 
sa  poitrine.  C'était  la  première  fois  qu'elle 
avait  été  séparée  de  son  époux  5  elle  avait  craint 
que  ce  ne  fût  à  jamais.  L'heure,  le  combat,  Pé- 
iranger  sanglant!  mais  il  était  de  retour  ;  il 
était  sain  et  sauf!  «  N'est-ce  point  un  songe  ? 


52  LES  CHEFS  ECOSSAIS. 

€t  te  revois-je  ici  ?  »  Du  sant^  coula  du  front 
de  son  mari  ,  sur  sou  visage  et  sur  sou  sein. 
*  O  mou  Wallace  !  »  s"écria-t-elle  en  agonie. 
«  Ne  vous  effrayez  pas,  mon  amie  !  ce  n'est 
qu'une  très -légère  blessure  :  tout  va  hien^ 
puisque  cet  étranger  est  en  sûreté.  » 

«  Mais  votre  sang  coule  !  «  reprit-elle.  Les 
larmes  n'embarrassaient  plus  sa  voix.  La  ter- 
reur avait  suspendu  le  torrent  de  la  joie  ;  il  lui 
semblait  que  sa  vie  s'échappait  avec  le  sang 
de  la  blessure  qu'elle  cou  temp' ait. 

«  J'espère  que  mon  libérateur  n'est  pas  dan- 
gereusement blessé?  )■)  demanda  l'étranger. 

«  Oh  !  non  ,  «  reprit  \N  allace ,  en  écartant 
les  cheveux  de  son  front:  «  c'est  peu  de  chose.  » 
Il  vil ,  à  la  contenance  de  sa  femme  ,  que  la 
plaie  était  plus  grande  qu'il  ne  l'imaginait  3  la 
pâleurdelamort  étaitsur  son  visage.  «  Marie,» 
dit-il,  «  pour  vous  convaincre  que  vos  craintes 
sont  sans  fondement ,  vous  allez  me  panser 
vous-même,  et  sans  autre  appareil  que  votre 
ceinture.  » 

Quand  lady  Wallace  vit  cette  gaîté  ,  accom- 
paiTuée  dun  scurire  qui  n'avait  rien  de  forcé  , 
elle  reprit  courage,  else  rappelant  la  profonde 
blessure  qu'elle  venait  de  panser  avec  Ealbert, 
5ans  alarmes  pour  la  vie  de  l'étranger ,  elle 
commença  à  se  rassurer.  Halbert  ayaut  versé 
du  baume  sur  la  blessure,  Marie  se  prépara  à 
y  appliquer  un  bandage  j  mais  quand  elle  sou- 
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leva  de  dessus  la  tempe  ces  clieveux,  dont  les 
tresses  dorées  ,  flottant  sur  un  beau  front , 
avaient  été  si  souvent  l'objet  de  son  admira- 
tion; quand  ses  doigts  touchèrent  le  sang  ,  un 
nuage  obscurcit  ses  yeux,  elle  s'arrêta  un  mo- 
ment; mais  recueillant  ses  forces ,  et  ses  in- 
quiétudes se  , dissipant  à  la  voix  de  son  mari , 
qui  causait  gaiment  avec  son  hôte ,  elle  conti- 
nua ;  et ,  dérobant  un  doux  baiser  sur  sa  joue, 
en  finissant,  elle  s'assit,  encore  tremblaute  ,  a 
son  côté. 

«Généreux  Vvailace  !  c'est  Donald,  comte 
de  Mar,  qui  vous  doit  la  vie  ,  »  dit  l'étranger. 

«  Que  béni  soit  mon  bras  ,  »  s'écria  Wal- 
lace dans  un  transport  de  surprise  et  de  joie  , 
«  qui  a  sauvé  une  vie  si  précieuse  à  mou  pays!  » 

«  Qu'il  soit  en  effet  béni  ,  »  dit  lord  Mar  ! 
«  car  cette  nuit,  il  a  fait  sentir  aux  Southrons  (i) 
qu'il  y  a  encore  en  Ecoss3  un  homme  qui  ne 
craint  pas  de  résister  à  l'oppression  et  de  punir 
la  perfidie.  » 

«  Perfidie!  quelle  perfidie?  «  demanda  lady 
Wallace,  qui  toujours  alarmée  pour  la  portion 
de  son  être,  qui ,  de  beaucoup , lui  était  la  plu* 
chère,  rapportait  tout  a  Wallace.  »  Y  en  a-t-il 
qui  menace  mon  mari  ? 

(i)  Southrons  et  Snxons  étaient  los  noms  que  les 
Ecossais  donnaient  alors  communément  aux  armées 
d'Edouard,  composées  en  jjrande  partie  dTrlaudais^ 
«iu  Gallois  et  d'éliangcrs. 
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a  Pas  plus  sir  William  Wallace ,  que  toui 
autre  brave  Écossais  ,  »  répliqua  le  comte  ; 
«  mais  nous  voyons  tous  Toppression  de  notre 
pays  ,  nous  savons  par  quelle  trahison  il  a  été 
subjugué;  et  cette  nuit,  j'ai  éprouvé  les  effets 
de  l'une  et  de  Pautre.  Heselrigge,  le  gouver- 
neur anglais  de  Lanerk  ,  a  envoyé  un  détache- 
ment au  château  de  Bothwel  ,  où  je  suis  à 
présent  avec  ma  famille,  sous  le  prétexte  que 
son  propriétaire  étant  rebelle  à  Edouard , 
et  retiré  dans  les  montagnes,  la  visite  en  de- 
vait être  faite  au  nom  du  roi,  et  les  papiers 
saisis.  Me  considérant  comme  le  représentant 
de  mon  beau-frère  ,  et  supposant  que  ce  pou- 
vait être  une  bande  de  maraudeurs  sans  aveu, 
j'ai  refusé  de  recevoir  ces  soldats,  et  je  les  ai 
vus  s'éloigner  ,  en  jurant  qu'ils  reviendraient  le 
lendemain  plus  en  force  ,  prendre  le  château 
d'assaut.  Pour  m'assurer  du  lait,  et  me  plain- 
dre d'un  tel  acte  de  tyrannie,  s'il  était  vraiment 
projeté  j  j'ai  suivi  le  détachement  à  Lanerk.  » 

«  J'ai  vu  Heselrigge.  Il  a  avoué  la  chose  ; 
mais  intimidé  par  le  crédit  qu'il  me  suppose 
dans  le  pays ,  il  a  consenti  à  épargner  le  châ- 
teau de  Bothwel^  tant  que  j'y  demeurerais  avec 
ma  famille.  11  était  presque  nuitquand  j'ai  pris 
congé  ;  je  traversais  la  grande  salle ,  pour  re- 
joindre mes  gens  dans  la  cour^  lorsqu'un  jeune 
homme  m'a  accosté  ;  je  l'ai  reconnu  pour  l'of- 
ficier qui  commandai  tie  détachement  que  j'a- 
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vais  renvoyé.  Hcselrigge  m'ayaiit  dit  qu'il  était 
son  neveu  ,  je  n'ai  fait  aucune  difficulté  de  ren- 
trer avec  lui  chez  son  oncle,  qui  avait ,  dit-il, 
oublié  de  me  communiquer  quelque  chose 
d'important.  J'ai  suivi  ses  pas  :  mais  au  lieu 
de  me  conduire  dans  la  chambre  où  j'avais 
conféré  avec  Keselrigge ,  il  m'a  mené  par  un 
passage  obscur  à  une  peiite  pièce,  où  il  m'a 
tout-à-coup  laissé  ,  me  disant  que  son  oncle 
allaitm'y  joindre;  et  je  n'avais  pas  eu  le  temps 
de  prendre  une  résolution ,  que  j'ai  entendu 
fei?mer  les  verrons:  sur  moi.  » 

«  J'ai  jugé  que  j'étais  prisounier  5  et,  alar- 
mé sur  le  sort  de  ma  famille  sans  défense,  j'ai 
fait  de  prodigieux,  mais  vains  efibits  j  pour 
enfoncer  la  porte.  Le  bruit  n'attirait  personne: 
j'étais  dans  une  situation  d'esprit  difficile  à  dé- 
crire ,  quand  j'ai  entendu  tirer  les  verroux. 
Deux  hommes  sont  entrés,  tenant  des  me- 
nottes; ils  ont  voulu  me  saisir,  en  disant  que 
j'étais  prisonnier  du  roi  Edouard.  J'avais  ,  par 
précaution,  déjà  tiré  monpoignardj  m'atten- 
dant  à  quelque  violence  ;  j'ai  blessé  un  de  ces 
hommes  ,  et ,  terrassant  Taulre ,  je  me  suis 
frayé  chemin  à  travers  je  ne  sais  quels  passa- 
ges,  et  je  me  suis  trouvé  dans  une  rue,  sur  les 
derrières  de  la  maiscn  du  gouverneur.  En  m'é- 
lançant  hors  de  la  porte,  j'ai  heurté  et  re- 
connu mon  domestique  Neil  ;  je  lui  ai  dit  de 
rer  Tépée  et  de  me  suivre.  En  marchant  pré- 
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cipîtamment ,  il  m'a  dit  que  ,  pour  oLfierver  1^ 
temps  ,  il  venait  de  sortir  de  la  salle  ,  où  le 
reste  de  mes  gens  tn'attendaient ,  étonnéi  et 
inquiets  de  mon  retard.  » 

«  Me  réjouissant  de  mon  évasion  ,  et  redou- 
tant tout  de  la  visite  d'Heselrigge  et  de  ses 
scélérats  à  Botliwel ,  je  marchais  à  grands  pas 
au  secours  de  ma  famille,  quand,  à  langle 
dune  rue  qui  conduit  à  la  route  de  Botliwel  , 
nous  avons  été  assaillis  par  une  troupe  de  ^ens 
armés.  A  la  clarté  de  la  lune,  je  les  ai  recon- 
nus pour  des  Soutlirous,  et  j'ai  vu  le  jeun© 
Heselrigge  à  leur  tête.  » 

«  Coquin  !  »  m'a-t-il  dit  en  levant  sur  ma 
tête  sa  hache  d'armes  ;  «  tu  m'as  échappé  une 
fois  ,  mais  celle-ci  tu  mourras.  Le  pillage  de 
Botlnvel;  mes  enfans  !  «  s'adressant  à  ses  sol- 
dats; «  expédiez  son  maître  ,  et  tout  est  à  vous, 
à  l'exception  de  la  belle  Hélène.  j> 

c<  En  cet  instant,  toutes  leurs  épées  se  tour- 
nent contre  moi  :  je  reçois  plusieurs  blessures  ; 
mais  Vidée  de  ma  fille  me  donnant  une  force 
surnaturelle,  je  me  défends  contre  la  mon 
qui  me  menace,  jusqu'au  moment  où  les  cris 
de  mon  domestique  mourant ,  appellent  mon 
l)rave  libérateur.  Mais  tandis  que  je  suis  ici  à 
l'abri,  peut- être  mon  perfide  assassina  marché  à 
Bothwel ,  où  il  se  livre  aux  horribles  violences 
qu'il  méditait.  Ma  fille  n'a  là ,  pour  sa  défense  , 
^ue   quelques   domestiques  ,    l'épée  de   mon 
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jeune  neVeu  ,   encoie  novice   au   métier  des 
armes,  et  les  faibles  mains  de  ma  femme.  » 

«  Soyez  tranquille  à  cet  égard  5  »  dit  Wallace  , 
<c  je  crois  que  l'infâme  chef  de  ces  bandits  est 
tombé  sous  mes  coups  ;  les  soldats  ont  procla- 
mé la  mort  d'Arthur  Heselrigge  5  et,  se  préci- 
pitant sur  moi  pour  la  venger ,  leur  poids  a 
rompu  une  voûte  et  ouvert  le  passage  à  mou 
évasion.  » 

a  Sauvez-vous,  mon  maitre  !  »  cria  un  homme 
accourant  du  jardin;  «  sauvez -vous  !  on  vous 
poursuit  ;  »  et  il  tomba  couvert  de  sang  aux 
pieds  do  Wallace.  Celui-ci  le  reconnut  pour 
l'honnête  Bugald  ,  celui  de  ses  gens  auquel  il 
avait  ordonné  de  fuir,  et  qui,  faible  et  se  traî- 
nant a  peine ,  avait  mis  tout  ce  temps  à  rega- 
gner EUerslie. 

Wallace  n'avait  eu  que  celui  de  le  livrer 
aux  soins  d'Halbert,  quand  la  voix  de  la  guerre 
se  fît  entendre.  On  demandait  à  grands  cris 
rentrée  du  château  ;  et  un  bruit  terrible  de 
lances  et  de  boucliers  qui  se  choquaient ,  dit 
au  groupe  étonné  que  le  château  était  envi- 
X'onné  de  gens  en  armes. 

et  Le  san^ pour  le  sang  !  criait  une  voix  hor- 
rible qui  pénétra  les  sens  de  lady  Marie,  à 
moitié  morte  de  frayeur.  «  Vengeance  sur 
TVallace ,  pour  le  meurtre  <£ Heselrigge  !  » 

«  Fuyez  !  fuyez  !  »  dit-elle  à  son  mari  à'un 
air  égaré.  —  «  Où  ?  »   rt'poudit-il ,  la  souie- 
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liant  dans  ses  bras.  «  Est- ce  l'instant  de  vous 
abandonner,  vous  et  mon  hôte  blessé  ?  Il  faut 
que  je  me  présente  à  ces  assaillans.  » 

«  Pas  à  présent,  »  dit  lord  Mar  ;  «  jugez  par 
le  bruit  de  leur  nombre.  Entendez  ces  cla- 
meurs 5  ils  ont  soif  de  sang.  De  grace,  fuyez  ! 
Si  vous  aimez  votre  femme,  si  vous  avezquel- 
que  égard  pour  moi,  ne  perdez  pas  un  moment. 

Encore «  Le  bruit  redoubla ,  la  cliambre 

se  remplit  de  femmes  éplorées  àdemi-vêtues; 
c'étaient  celles  de  lady  Wallace.  Elle  étaitex-. 
pirante  sur  le  sein  de  son  mari. 

(c  O  milord  !  qu'allons-nous  devenir  ?  » 
criaient  ces  femmes  épouvantées ,  en  se  tor- 
dant les  mains.  «  LesSontlirons  sont  à  la  porte  ! 
nous  sommes  perdues.  » 

«  Ne  craignez  rien ,  »  dit  Wallace;  retirez- 
vous  dans  vos  chambres;  ils  n'en  veulent  qu'à 
moi ,  on  ne  vous  fera  point  de  mal.  »  Un  peu 
calmées  par  cette  assurance,  elles  se  retirè- 
rent; et  Wallace  s' adressant  au  comte  qui  le 
pressait  encore  de  fuir,  répéta  qu'il  ne  consen- 
tirait pas  à  laisser  sa  femme  dans  ce  tumulte. 
K  Je  vous  conjure  de  me  quitter,  lui  dit-elle, 
articulant  à  peine.  «  Quittez-moi,  ou  vous  al- 
lez me  voir  mourir  l  « 

Comme  elle  parlait,  un  grand  fracas,  mêlé 
d'imprécations ,  se  fit  entendre.  Trois  des  gens 
de  Wallace  entrèrent  dans  la  chambre ,  hors 
d  haleine  ;  deux  assaillans  étaient  grimpés  aux 
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fenêtres  de  la  salle;  ils  avaient  été  rejetés  sur 
les  rocliers  :  l'un  d'eux  était  tué.  «  Cachez- 
vous,  »  dirent  les  Ecossais  à  A¥allace  :  Dans 
peu  d'instans ,  vos  gens  ne  pourront  plus  dé- 
fendre la  porte.  « 

«  Oui:  mon  cher  maître,  »  dit  Halbert,  v  le 
puits  qui  est  à  sec,  au  fond  du  jardin,  sera 
pour  vous  une  retraite  sûre  » 

«  Par  votre  amour  pour  moi ,  par  tout  ce  que 
vous  devez  d'affection  à  votre  grand  -  père^ 
Wallace  écoutez-moi  !  »  dit  lady  Marie  tom- 
bant à  ses  pieds  etpressant  ses  genoux.  «  C'est 
pour  ma  vie  que  je  vous  implore,  en  vous  con- 
jurant de  conserver  la  vôtre  !  Ayez  pitié  des 
cheveux  blancs  de  sir  Ronald,  que  votre  mort 
prématurée  précipiterait  au  tombeau  !  Ayez 
pitié  de  votre  enfant  que  je  porte  dans  mon 
sein  !  Fuyez  Wallace,  si  vous  voulez  que  je 
vive  !  » 

«   Ange  tutélaire  !  y)  s'écria  Wallace  en  la 
pressant  contre  son  coeur,  «  je  t' obéis.  Mais  si    , 
ua  de  ces  scélérats   osait  porter   sur  toi  une 
main  sacrilège  !....» 

«  Ne  le  craignez  pas ,  mon  cher  maître ,  » 
dit  Halbert;  «  c'est  vous  qu'ils  cherchent:  ne 
vous  trouvant  pas ,  ils  seront  trop  ardens  à 
vous  poursuivre,  pour  perdre  du  temps  à  tour- 
menter milady.  Je  la  défendrai  de  toute  in- 
sulte ,  au  péril  de  ma  vie.  « 

«  Je  serai  sans  danger,  »  dit  Marie,  «pour- 
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vu  que  vous  partiez  d'ici  !  l'ant  que  vous  y 
êtes,  leurs  clameurs  me  font  mourir.  » 

tf  Mais  lu  viendras  avec  moi,  le  puits  est 
assez  spacieux  pour  nous  recevoir  tous;  et 
qu'avimt  tout,  Halbert  et  ces  bonnes  gens  des- 
cendent le  comte  dans  notre  refuge.  Il  est  la 
première  cause  de  ce  tumulte;  s'il  était  décou- 
vert, il  serait  sacrifié.  M 

Lord  Mar  y  consentit;  et  pendant  que  les 
efforts  des  assaillaiis  redoublaient  et  mena- 
çaient les  murs  de  destruction,  ou  porta  le 
comte  dans  le  jardin.  Wallace  et  sa  femme  le 
suivirent.  On  le  descendit  dans  le  puits  :  on 
allait  ceindre  la  corde  à  Wallace,  parce  que 
sa  femme  voulait  qu'il  descendît  avant  elle , 
quand  il  fit  réflexion  que  le  cofîVet,  qui  était 
toujours  à  son  côté,  pourrait  blesser  le  comte. 
Il  le  détacha,  en  disant  à  son  fidèle  Halbert 
qu'il  contenait  des  choses  très-précieuses,  et 
qu'il  voulait  le  voir  descendre  avant  lui.  Lord 
Mar ,  au  fond  du  puits ,  le  détachait  de  la 
corde ,  quand  on  entendit  un  cri  général  de 
triomphe.  Un  parti  de  soldats  anglais,  ayant 
tourné  le  château ,  avait  gagné  le  sommet  d'un 
rocher,  et  de  là  franchi  les  murs  du  jardin, 
et  n'était  plus  qu"à  quelques  pas  du  puits.  Il 
m'était  phis  posL-il)le  à  Wallace  de  descendre, 
te  Cet  ai'bre  !  dit  tout  bas  Marie ,  montrant  un 
grand  chêne.  Elle  se  détacha  doucement  de 
son  bras  5  et  avec  le  vénérable  Halbert,  qui  la 
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prît  par  la  main  ,  elle  disparut  dans  le  bosqiieè 
voisin.  Les  deux  domestiques  se  sauvèrent  de 
leur  côté. 

Wallace  demeura  seul ,  et  bieaiôt  tel  que 
l'aigle  de  ces  contrées  ,  il  plongea  ses  regards 
de  la  cime  de  l'arbre  sur  ses  ennemis.  Ils  pas- 
sèrent sous  lui ,  criant  :  «  Fengeance  sur  VaS" 
cassin  d'Artliur  Heselrigge  !  «  L'un  d'eux  qui , 
à  l'éclat  de  ses  armes,  paraissait  être  leur  chef, 
s'arrêta  au  pied  de  l'arbre ,  pour  se  remettre 
un  moment  de  la  douleur  d'une  entorse  ,  qu'il 
s'était  donnée  en  franchissant  le  mur.  Les 
soldats  l'entourèrent;  mais  il  leur  ordonna  de 
le  laisser,  de  suivre  leur  devoir  ,  de  faire  la 
visite  de  la  maison ,  et  de  lui  amener  VYallace , 
mort  ou  vil. 

Ils  obéirent  :  en  même  temps  d'autres  sol- 
dats ,  qui  ét;^ient  déjà  entrés  dans  la  tour,  la 
porte  principale  ayant  été  enfin  forcée,  accou- 
rurent vers  leur  chef,  disant  qu'on  ne  pouvait 
trouver  le  meurtrier. 

«  Mais  voici  une  belle  dame,  »  dit  l'un  d'euv, 
«  qui ,  peut-être ,  nous  en  donnera  des  nou- 
velles. «  Et  Marie  parut  avecHaibert,  au  mi- 
lieu d'une  troupe  de  soldats ,  qui  portaient  des 
torches  allumées.  Malgré  son  extrême  pâleur , 
la  beauté  de  ses  traits,  le  calme  et  la  dignité 
de  s jn  regard,  frappèrent rotlicier  de  respect 
et  d'admiration. 

«  Soldats,  tenez-vous  en  arrière,  k  dit-il  eu 
1.  'J.-^ 
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s'approchant  de  lady  Wallace.  «  Ne  craignez 
rien^  madame,  v  Comme  il  proférait  ces  mots^ 
une  décharge  de  flèches  traversa  le  feuillage 
de  Tarbre.  Un  cri  perçant  échappa  à  Marie. 
Ah  !  le  faucon  de  milady ,  «  s'écria  Halbert ,  » 
alarmé  pour  son  maître.  Il  s'était  aperçu 
qu'une  agitation  des  branches  de  l'arbre  avait 
excité  un  vague  soupçon  dans  un  corps  d'ar- 
chers,  qui,  dans  le  premier  mouvement, 
avaient  fait  cette  décharge.  L'exclamation 
d'Halberl ,  qui  expliquait  et  le  mouvement 
des  branches  et  le  cri  de  Marie ,  fut  merveil- 
leusement secondée  par  un  gros  oiseau,  qui 
fit  entendre  son  cri ,  en  s'élevant  de  l'arbre  , 
et  s*enfuyant  à  tire-d'ailes. 

Le  silence  ayant  succédé,  Marie  se  flatta 
qu'aucune  flèche  n'avait  atteint  son  mari ,  et 
se  tourna  vers  Tofficier  d'un  air  plus  composé. 
Elle  reprit  encore  plus  de  courage,  lorsqu'elle 
entendit  cet  officier  réprimander  sévère- 
ment ses  archers  d'avoir  osé  tirer  sans  son  or- 
dre. S'adressant  ensuite  à  elle  ,  il  lui  dit  :  «  Je 
vous  demande  pardon,  madame  ,  et  de  l'a- 
larme que  ces  têtes  chaudes  vous  ont  donnée , 
et  de  la  violence  dont  ils  se  sont  rendus  cou- 
pables ,en  amenant  de  force,  devant  moi ,  une 
personne  de  votre  sexe  et  de  votre  beauté.  Si 
j'avaisétéinforméqu'jly  eût  ici  unedame^  j'au- 
rais donné  des  ordn  s  pour  prévenir  cet  outrage. 
Je  suis  envoyé  à  la  recherche  de  sir  William 
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Wallace,  qui,  en  attaquant  et  tuant  le  neveu 
du  gouverneur  de  Lanerk ,  s'est  mis  dans  le 
cas  de  la  peine  de  mort .  Le  fourreau  de  son 
épée ,  trouvé  à  côté  d'Heselrigge ,  dépose 
qu'il  est  le  coupable.  Indiquez-moi  où  nous 
pourrons  le  trouver  ;  et  non  seulement  vous 
serez  mise  en  liberté ,  mais  la  faveur  du  roi 
Edouard  sera  la  récompense  de  votre  fidélité.  » 

—  «  Je  suis  la  femme  de  sir  William  Wal- 
lace, »  répondit  Marie  avec  fermeté,  «  et  je  ne 
comprends  pas  en  vertu  de  quelle  autorité 
vous  le  cherchez  et  le  déclarez  coupable.  » 

—  «  Par  l'autorité  des  lois  quil  a  violées  _, 
madame.  »  —  «  Quelles  lois  ?  Sir  William 
Wallace  n'en  connaît  point  d'autres  que  celles 
de  Dieu  et  de  son  pays  ;  il  n^a  transgressé  ni 
les  unes  ni  les  autres.  » 

—  «  Il  a  assassiné,  cette  nuit,  dans  les  rues 
de  Lanerk  ,  Arthur  Heselrigge  ;  et  cet  atten- 
tat le  condamne ,  d'après  la  dernière  déclara- 
tion du  roi  Edouard  :  Tout  Ecossais  qui  mal- 
traitera un  soldat  anglais  ,  en  garnison  dans  les 
villes  d'Ecosse ,  ou  un  des  ojjiciers  civils ,  sera  , 
pour  ce  crime ,  puni  de  mort.  » 

r—  «  C'est  une  loi  tyrannique,  à  laquelle  au- 
cun Ecossais  né  libre  ne  se  soumettra  5  mais 
quand  elle  serait  reconnue  par  mes  conci- 
toyens ,  elle  ne  pourrait  dans  ce  cas  être  ap- 
pliquée à  mon  mari.  Il  fait  gloire  détre  Ecos- 
sais; ce  n'est  pas  de  ce  qu'il  a  maltraité  un 


44  LES  CHEFS  ECOSSAIS. 

officier  anglais  dans  Laiierk  ,  que  je  me  glori- 
fie; c'est  de  ce  que  voyant  deui  hommes  sans 
secours,  assaillis  par  une  troupe  de  soldats  ar- 
més, il  a  exposé  sa  vie  pour  les  défendre.  L'un 
de  ces  hommes  est  mort  couvert  de  hlessures. 
Si  le  neveu  du  gouverneur  a  aussi  perdu  la 
vie  ,  c'est  la  juste  punition  dun  comhat  aussi 
inégal  ^  et  nu  un  crime  de  sir  William 
Wallace ,  qui  Ta  tué  pour  sauver  un  fuihle 
vieillard,  sur  lecpiel  centépées  auglaiscs  étaieui 
levées.  » 

L'officier  se  tut  un  moment  ,  ordonna  à  se» 
soldats  de  se  retirer  :  et ,  quand  ils  furent  assez 
éloignés  ,  il  voulut  prendre  la  main  de  lady 
Wallace  qui  évita  son  mouveiuent,  avecunair 
de  réserve  ,  en  lui  disant  :  «  Parlez  ,  mocsieur 
si  vous  avez  quelque  chose  à  me  dire,  ou  per- 
mettez moi  de  me  retirer.  » 

-.,  «  Mon  intention  n'est  pas  de  vous  of- 
fenser^ madame  :  je  respecte  cette  noblesse  5 
et  si  Javais  une  femme  aussi  aimable  ,  j'espèie 
qu'en  semblable  circonstance,  elle  défen- 
drait de  la  même  manière  ma  \ieet  mou  hon- 
neur. J'ignorais  les  particularités  de  Taflaire 
d'flesclrigge  ;  c'est  de  votre  bouche  que  je  les 
apprends.  Je  le»  crois  aisément;  car  son  inhu- 
manité m'était  connue.  Wallace  est  Ecossais; 
il  a  agi  en  Ecosse  ,  comme  Gilbert  Hambledou 
l'aurait  fait  enAnglcterre,  s'il  était  possible  que 
quelque  vilélraugery  vînt  metre  le  pied  sur  la 
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gorge  d'un  de  ses  cornpatiiotcs.  En  quelque 
lieu  que  vous  ayez  caché  votre  mari ,  que  ce 
soit  un  asile  éloigné  ,  jusqu'à  ce  que  la  rage  du 
gouverneur  soit  apaisée.  A  présent,  nulle  re- 
traite ,  dans  l'étendue  de  la  juridiction  de 
Lanerk,  ne  le  mettrait  à  Tahri  des  reclierches 
d'un  homme  acharné  à  la  vengeance,  jî 

Lady  Wallace,  pénétrée  de  reconnaissance 
de  la  générosité  de  cet  officier  anglais,  l'ex- 
prima par  quelques  mots  à  peine  articulés^  et 
plus  intelligibles  par  le  ton  que  par  le  sens. 
Hambledon  continua,  «  J'emploirai  tout  mon 
crédit  auprès  dHeselrigge  ,  pour  obtenir  que 
l'intérieur  de  votre  maison  soit  respecté;  mais, 
suivant  le  cours  des  opérations  militaires  ^  il 
me  sera  impossible  de  vous  éviter  le  désagré- 
ment d'une  garde ,  qui  sera  placée  ,  demain 
matin,  autour  de  ce  domaine.  Je  sais  que  ce- 
la est  projeté  pour  intercepter  le  retour  de  si* 
"William  Wallace  chez  lui.  » 

ce  Plut  à  Dieu  qu'il  fut  en  effet  bien  loin 
«  dit  en  elle-même  lady  Wallace.  L'ofhcier 
ajouta:  «  Cependant,  vous  allez  être,  des-à- 
présent,  débarrassée  de  mon  détachement  ;  je 
vais  rappeler  mes  gens  d'une  recherche  dont 
ils  doivent  avoir  recoimu  l'inutilité ,  et  vous 
laisser ,  madame ,  prendre  du  repos.  Il  fit  si- 
gne à  ceux  qui  avaient  saisi  Halbert  d  appro- 
cher. Ds  avancèrent  avec  leur  prisonnier.  Il 
leur  ordonna  de  le   lui  laisser ,  et  de  fair© 
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rappeler.  Le  trompette  oLéit ,  et  bientôt  tous 
le  détachement  lut  réuni  devant  son  com- 
mandant. 

«  Soldats  !  »  leur  dit-il  ,  «  sir  William 
Wallace  nous  a  échappé.  Reprenez  vos  che- 
vaux ,  afin  que  nous  retournions  à  Lanerk  , 
visiter  l'autre  côté  de  la  ville;  parlez,  je  vous 
suis.  » 

La  troupe  obéit^  laissant  sir  Gilbert  Hamble- 
donseul  avec  lady  Wallace,  et  Halbert  étonné. 
Le  brave  jeune  homme  prit  alors  la  main  delà 
reconnaissante  Marie,  qui  ne  la  retira  plus, et 
qui  avait  été  tremblante  durant  le  temps  où 
tant  dennemis  mortels  de  son  mari  étaient  l'as- 
semblés sous  l'arbre  qui  le  cachait. 

«  Généreux  Anglais  ,  »  dit-elle,  quand  l'ar- 
rière-garde du  détachement  fut  hors  de  vue  , 
«  je  ne  puis  assez  vous  remercier  de  vos  no- 
bles procédés  ;  mais  si  jamais  vous  étiez  ré- 
duit ,  comme  mon  cher  Wallace  ,  à  sembla- 
ble extrémité,  (et  qui  peut,  durant  cette  épo- 
que de  tyrannie,  s'en  croire  à  l'abri  !)  puisse 
celui  qui  vous  a  entendu  celte  nuit  vous  payer 
le  tribut  de  ma  reconnaissance  !  » 

ce  Je  vous  remercie,  madame,  de  votre 
prière  ,  y>  dit  Hambledon.  «  Dieu  est ,  en  ef- 
fet ,  le  bienfaiteur  du  vrai  soldat  ;  et ,  quoique 
je  serve  mon  roi  et  obéisse  à  mes  chefs ,  ce 
n'est  que  du  Dieu  des  armées  que  j'attends 
ma  récompense.  Çuil  me  paie  en  ce  monde  y 
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par  des  victoires  et  des  honneurs,  ou  qu'il 
appelle  mon  âme  à  lui  par  un  coup  dans  ma 
poitrine  ,  pour  recevoir  mes  lauriers  dans  le 
ciel ,  Gilbert  Hambledon  sera  également  sa- 
tisfait. Mais  la  nuit  est  froide  ;  je  veux  vous 
voir  en  sûreté  dans  votre  appartement ,  et  vous 
dire  adieu.  » 

Lady  Wallace  se  laissa  conduire  avec  d'au- 
tant plus  d'empressement ,  qu'elle  venait  en- 
core d'entendre  du  bruit  dans  l'arbre  au-dessus 
de  sa  tête.  Hambledon  qui  n'y  prit  pas  garde, 
dit  à  Halbert  de  le  suivre ,  et  entra  avec  Marie 
dans  la  maison. 

Le  fier  et  courageux   Wallace  no  pouvant 
soutenir  la  vue  de  son  domaine  envahi  par  des 
soldats  ennemis ,  et  de  sa  femme  ainsi  ame- 
née devant  leur  chef,   allait  braver  tout  dan- 
ger, allait  sauter  à  bas  de  l'arbre;  déjà  son 
pied  était   posé  sur  une  des  branches  infé^ 
rieures  ,   pour  s'élancer,   quand  Hambledon 
s'adressa  à  lady   Wallace  avec  tant  de    cour- 
toisie. Il   hésita,  prêta  l'oreille,  et  entendit, 
dans  le  ravissement ,  les  réponses  de  sa  chère 
Marie  ;  et  quand  l'Anglais  ordonna  à  ses  gens 
de  s'éloigner ,  et  donna  des  av.  s  si  généreux 
pour    la    sûreté  de    celui   qu'il  venait  saisir , 
Wallace  eut  peine  à  ne  pas  se  livrer  à  la  noble 
confiance  qu'un  si  beau  procédé  lui  inspirait , 
en  paraissant  et  le  remerciant  sur-le-champ. 
Mais  réfléchissant  qu'il  allait  meure  cet  officier 
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dans  une  situation  irès-pénible,  entre  son  de- 
voir comme  militaire,  et  son  naturel  bienfai- 
sant, il  renonça  à  cette  idée  ;  cependant  son 
agitation  était  telle,  que  le  mouvement  des 
branches  renouvela  les  alarmes  de  sa  treai- 
blante  femme. 

«  O  toute  puissante  vertu  !  «  s'écria  Wallace 
en  lui-même  ,  «  si  tu  pénétrais  dans  l'âme 
d'un  conquérant  usurpateur,  bientôt  les  vain- 
cus cesseraient  de  regretter  leur  liberté  ,  et  se 
plairaient  à  leur  esclavage  !  avec  quelle  facili- 
té la  noblesse  de  ce  guerrier  a  éteint  en  moi 
cette  ardeur  de  vengeance ,  qui  me  faisait 
souhaiter,  en  montant  sur  cet  arbre,  de  pou- 
voir exterminer  jusqu'au  dernier  soldat  du  dé- 
testable Edouard  !  » 

»  Sir  William  !  mon  maître  !  »  dit  une  voix 
bien  connue,  mais  du  ton  de  quelqu'un  qui 
craint  encore  d'être  entendu.  C'était  celle 
d'Halbert.  «  Répondez-moi, mon  cher  maître, 
êtes-vous  sain  et  sauf?  » 

«  Corps  et  âme  !  «  répondit  Wallacç ,  se 
glissant  le  long  de  l'arbre  ,  et  tombant  sur  ses 
pieds;  «  une  seule  flèche  m'a  atteint,  elle  a 
frappé  mon  cor  ,  et  est  tombée  dans  les  ieuil- 
les;  mais  je  me  hâte  de  rejoindre  la  plus  ché- 
rie, la  plus  noble  des  femmes.  » 

Halbert  le  supplia  d'attendre  que  la  troupe 
fut  plus  éloignée.  «  Tant  qu'elle  ne  sera  j)as 
tout-à-fait  hors  de  vue  j  je  ne  vuus  croirai  p:  4 
en  sùrelé.  » 
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«  N'entendez-Yoïis  pas ,  »  dit  Wallace  ,  «  les 
pas  des  chevaux    sur  le   revers  des   rochers? 
n'en  est-ce  pas  assez  pour  vous  tranquilliser, 
bon  Halbert  ?  »  Il  vola  vers  la  maison,  et  ren- 
contra Marie  qui  venait  de  quitter  Hambledon. 
Elle  se  précipita  dans  ses  bras,  où,  dansPex- 
cès  de  sa  joie  et  de  sou  trouble  ,  elle  perdit 
connaissance.   Son  âme  douce   avait   été  trop 
fortement  agitée  ,  durant  les  scènes  précéden- 
tes. Elevée  dans  le  sein  de  la  paix   et   de  la 
tendresse ,  loin  de  tout  tumulte  ,  nul  orage  n'a- 
vait jusqu'alors  assailli  sa  santé  délicate  ,  n'a- 
vait troublé  sa  sérénité.   Quelle  fut  donc   la 
violence  du  choc   de  cette  nuit  ?   Son    mari , 
poursuivi  comme  un  meurtrier  !  elle-mêm€  , 
traînée  ,  la  nuit  en  plein  air ,  par  des  soldats 
sans  pitié ,  pour  la  contraindre  à  livrer  rhomme 
qu'elle  adorait  1   Combien   cela  était  nouveau 
pour  elle!  et  quoiqu'une  force,  pour  ainsi  dire 
surnaturelle ,  leût  soutenue  dans  cette  épreuve; 
quand  la  nécessité  immédiate  d'en  faire  usage 
n'exista   plus  ;  quand  elle  se  sentit  dans   les 
bras  de  son  mari ,  il  lui  sembla  qu'elle  avait 
retrouvé  sa  demeure ,  et  le  lieu  où  son  âme 
devait  se  reposer.  » 

«  Sauveur  de  ton  Wallace,  jette  un  regard 
sur  lui  !  «  s'écria-t-il ,  «  qu'un  sourire  de  ta 
bouche  le  rende  heureux!  » 

Sa  voix ,  ses  caresses  ,  la  rappelèrent  bien- 
tôt au  sentiment.  Peuckée  sur  sa  poitrine ,  elle 
I.  5 
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répandit  des  larmes  délicieuses  ;  avec  l'élo- 
quence de  l'amour,  il  remercia  le  ciel  d'avoir 
«chappé  aux  recherches  et  aux  flèches  de  ses 
ennemis. 

«  Mais,  ma  chère  maîtresse,  w  interrompit 
Halhcrt,  «  souvenez-vous  que  mon  maître  ne 
doit  pas  rester  ici.  Le  commandant  anglais 
vous  a  dit  que,  s'il  voulait  conserver  sa  vie,  il 
fallait  qu'il  se  réfugiât  bien  loin  :  peut-être  déjà 
des  espions  rôdent  pour  le  découvrir  et  le 
livrer. 

«  Vous  avez  raison,  »  dit  Marie,s''arrachant 
des  bras  de  son  époux;  «Wallace,  il  faut 
partir;  si  la  garde  arrivait  bientôt,  il  ne  serait 
plus  temps.  Partez  à  l'instant  :  ruais  où  irez- 
vous  ?  » 

«  Pas  bien  loin,  mon  amie.  En  me  séparant 
de  toi  ,  je  quitte  tout  ce  qui  donne  du  prix  à 
ma  vie  :  comment  irai-je  loin  ?  Non  ;  il  y  a  des 
retraites  dans  les  rochers  de  Cartlane,  que  j'ai 
découvertes  en  chassant ,  et  dans  lesquelles  , 
je  crois,  nul  autre  que  moi  n'a  pénétré.  J'y 
serai  avant  le  lever  du  soleil  ;  et  avant  qu'il 
se  couche,  Halbert  m'apporetra  de  tes  nou- 
velles. Trois  notes  de  ta  douce  chanson  :  Jlmsa 
ha  measg  na  reultam  mor  (r)  sur  son  chalu- 
meau j  seront  le  signal  qui  m'apprendra  son 

(i)  Ce  sont  les  premiers  mots  d'une  cbanson  galli- 
que  ,  qui  signifient  :  Toi  qui  es  au  milieu  des  étoiles  |, 
marche  vers  ta  couche  au  son  de  la  musique,  etc« 
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arrivée  ;  et  je  sortirai  pour  l'entendre  me  par- 
ler de  toi.  » 

«  Ali  !  mon  cher  Wallace  ,  laisse-moi   t'ac- 
compagner.  » 

«  Vous,  mou  amie!  vivre  au  milieu  des  ro- 
chers et  des  torrcns  !  exposer  ta  personne  déli- 
cate et  l'enfant  que  tu  portes  dans  ton  sein ,  k 
tous  les  inconvéniens  d'une  telle  habitation  !  » 
«  Mais  cette  âp re  demeure  ne  sera-t-elle  pas 
la  vôtre  ?  des  rochers  et  des  torrens  ne  seront- 
ils  pas  le  paradis  avec  vous  ?  Ah  !  permettez 
que  je  vous  suive.  » 

«  Impossible  ,  milady,  m  dit  Halbert ,  qui 
craignit  que  le  tendre  cœur  de  Wallace  ne  ré- 
sistât pas  ;  «  vous  êtes  en  sûreté  ici:  votre  fuite 
ferait  soupçonner  aux  Anglais  que  la  retraite 
de  mon  maître  ne  serait  pas  loin.  Vos  aise» 
lui  sont  plus  chères  que  sa  propre  vie  ;  le  soin 
qu'il  prendrait  de  vous  les  procurer  le  ferait 
découvrir,  pour  être  sacrifié  à  ses  ennemis.  » 
«  Ce  qu'il  dit  est  vrai .  Marie  :  je  ne  pourrais 
pas  vous  conserver  dans  les  lieux  où  je  vais.  >» 
«  Mais  à  quoi  allez-vous  être  exposé  vous- 
même  ?  dormir  sur  des  pierres  froides  ,  sans 
autre  abri  que  le  ciel ,  oa  la  voûte  humide  et 
dégoûtante  de  quelque  caverne  !  Je  n'ai  pas  le 
courags  de  vous  abandonner  seul  à  de  telles 
rigueurs.  » 

a  Cessez  ,  mon  amie,  de  vous  alarmer  a'nsi 
vainement,  Les  rochers  et  les  tempêtes  n'ont 
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rien  qui  m'épouvante.  Ce  sont  les  tendres  soins 
d'une  femme  qui  nous  rendent  délicats.  Avant 
que  je  t'appartinsse,  Marie,  j'ai  passé  plus  d'une 
nuit  d'hiver  sur  le  sommet  des  montagnes,  at- 
tendant iiupaliemment  le  bruit  du  cor  qui  de- 
.vait  me  rappeler  à  la  ckasse  dans  Glenfinlass. 
Il  est  iudifïerenl  à  Wallace  de  coucher  sur  le 
duvet  ou  sur  la  bruyère;  ainsi,  mon  amie,  ne 
t'afflige  pas  de  ces  inclémences  ,  qui  ont  été 
jnon  amusement ,  et  qui  seront  bientôt  ma 
sûroté.  » 

«  Eh  bien,  adieu  !  que  les  bons  anges  te  gar- 
dent et  te  protègent  !  »  La  voix  lui  manqua  , 
elle  baisa  sa  main.  «  Courage!  Marie ,  souviens- 
toi  que  Wallace  ne  vit  qu'en  toi.  Vis  donc, 
sois  heureuse,  pour  l'amour  de  moi  ;  et  Dîeu, 
qui  renverse  l'oppresseur  ,  me  remettra  dans 
tes  bras.  »  Elle  ne  parla  pas  ;  mais  se  déta- 
chant de  son  sein  ,  elle  joignit  ses  mains  ,  leva 
ses  yeux  au  ciel  avec  toute  l'expression  d'une 
fervente  prière;  puis  ,  souriant  à  Wallace ^  à 
travers  unruisseim  de  larmes,  elle  lui  fît^igne 
rie  la  main  de  partir,  et  se  retira  dans  sa 
chambre. 

Wallace  considéra  long-temps  la  porte 
qii'elle  venait  de  fermer  ;  son  âme  avait  passé 
dans  SOS  y^ux.  Se  séparer  ainsi  de  Mario ,  la 
moitié  de  lui-même  ,  était  au-dessus  de  sa  ré- 
solution: sa  force  d'âme  l'abandonna  ;  il  allait 
la  suivre ,  et  peul-ctre  attendre  à  coté  d'elle  sa 
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destinée,  si  Halbert^  qui  lisait  sur  son  visage 
ce  qui  se  passait  dans  sou  âme,  ne  l'eût  en- 
traîné vers  la  porte  du  jardin. 

La  raison  reprit  le  dessus  j  et  cédant  à  la 
violence  salutaire  de  son  domestique,  il  se 
laissa  conduire  dans  le  jardin,  du  coté  situé 
vers  les  hauteurs  qui  conduisent  aux  retraites 
Tes  plus  profondes  de  la  C  yde.  Ils  passèrent 
près  du  puits  où  était  lord  Mar.  Comme  on  ne 
s'était  point  enquis  de  lui,  Wallace  jugea  qu'il 
pouvait  demeurer  encore  là,  sans  danger;  et 
pour  l'informer  de  la  nécessité  de  sa  propre 
absence,  il  l'appela,  mais  il  nobtint  p  ;int  de 
réponse  5  il  regarda,  et  le  vit  étendu  sans  mou- 
vement. 

«  Je  crains,  »  dit-il,  «  que  le  comte  ne  soit 
mort:  dos  que  je  serai  parti ,  et  que  vous  pour- 
rez réunir  les  domestiques  dispersés, faites-en 
descendre  un  dans  ce  puits  pour  en  retirer  le 
comte  -s'il  est  en  effet  mort ,  déposez  son  corps 
dans  ma  chapelle ,  et  envoyez  prendre  les  or- 
dres de  la  comtesse  de  Mar.  Le  coffret  de  fer , 
actuellement  dans  ce  puits,  est  d'une  valeur 
ines  timable  :  portez-le  à  lady  Wallace  ,  dites- 
lui  de  le  garder,  comme  elle  a  gardé  ma  vie  5 
mais  de  ne  pas  Touvrir,  au  péril  de  ce  qui  lui 
est  encore  plus  cher  que  ma  vie ,  mon  honneur.  » 

Halbert  promit  d'exécuter  fidèlement  les 
ordres  de  son  maître; et  Wallace,  ceignant  son 
épée,  et  prenant  son  javelot  de  chasse  (arm« 
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que  la  sollicitude  de  son  vénérable  domestqne 
lui  procurait,  pour  l'aider  à  fraucliir  les  pré- 
cipices), serra  la  main  fidèle  qui  le  lui  présen- 
tait; et  après  avoir  recommniidc  de  veiller  à 
la  tranquillité  de  sa  femme ,  et  de  le  joindre  le 
ioir  aux  environs  de  la  cascade  de  Corie  ,  il 
grimpa  sur  le  mur  à  IVndroit  le  plus  voisin  du 
rocher,  s'éiança,  et  fut  en  un  instant  hors  de 
vue. 
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CHAPITRE   IIL 


JlIalbkrt  retourna  à  la  maison,  et  se  glissa 
doucement  dans  la  chambre  de  Marie  :  il  la  vit 
.igenouiliée  devant  un  crucifix ,  et  priant  avec 
ferveur  pour  son  cher  Wallace. 

«  Puisse-t-il,  ô  dieu  de  miséricorde  !  reve- 
nir bientôt  chez  lui!  Mais  si  je  ne  dois  plus  le 
revoir,  daigne,  me  recevoir  avec  lui  dans  ton 
sein  !  » 

«  Entends  sa  prière,  divin  fils  de  Marie!  » 
s'écria  le  vieillard.  Elle  se  retourna,  et  se  rele- 
vant, lui  demanda  d'une  voix  douce  ,hiaîs  în- 
quiéte  ,  s'il  avait  laissé  son  maître  en  sûreté. 

»  Du  moins  ,  en  bon  chemin  ,  pour  cela.  « 
répondit  Halbert.  Il  lui  répéta  ce  que  Wallace 
lui  avait  dit  en  partant, et  la  conjura  de  prendre 
du  repos,  «  Le  sommeil  ne  saurait  entrer  dans 
mes  yeux  cette  nuit;  ma  pensée  accompagna 
Wallace  dans  ses  montagnes.  Retirez-vous 
dans  votre  chambre,  dormez;  à  votre  réveil,  il 
sera  temps  de  visiter  la  dépouille  mortelle  du 
pauvre  comte,  et  de  la  porter,  avec  le  cofFret, 
dans  la  maison.  Je  prendrai  un  soin  religieux 
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de  l'un  et  de  l'autre,  pour  ramour  de  celui  <jui 

me  les  a  confiés.  » 

Halberi  obtint  de  sa  maîtresse  qu'elle  se  mît 
au  moins  sur  son  lit,  pour  se  délasser  un  peu 
des  fatigues  de  cette  cruelle  nuit.  Ne  soupçon- 
nant pas  qu'il  eût  d'iutre  intention  que  celle 
de  dormir  de  son  côté .  elle  le  congédia. 

Ses  femmes  5  durant  l'invasion  du  château, 
s'étaient  enfuies;  on  ne  les  trouvait  pas.  Les 
autres  dcmcstiques,  après  1  i;r  lo;  giie  résis- 
tance à  la  première  porte ,  ayaiciit  disparu  ;  les 
«us  avaient  fui ,  les  autres  avaient  été  conduits 
prisonniers  à  Lanerk^  pendant  que  le  bon  Ham- 
bledon  était  avec  lady  Wallace.  Halbert  s« 
résigna  donc  à  attendre  patiemment  le  lever 
du  soleil,  espérant  qu'alors  les  fugitifs  revien- 
draient ,  ou  qu'il  pourrait  les  remplacer   par 
des  habitans  des  cabanes  du  fond  de  la  vallée, 
H  s'assit  sur  le  banc  de  pierre  qui  entourait 
la  grande  salle ,  veillant  le  lever  de  l'astre 
dont  les  derniers  rayons  devaient  éclairer  son 
retour,  avec    des  nouvelles   de  sir  William 
Wallace,  consolation  qu  il   était  impatient  de 
donner  à  sa  maîtresse. 

Tout  semblait  paisible.  On  n'entendait  que 
le  léger  murmure  des  feuilles  des  arbres  placés 
près  d'une  fenêtre  ouverte  à  l'ouest,  du  côté 
des  collines  de  Lanerk.  La  matinée  était  encore 
sombre,  et  l'air  froid.  Halbert  se  leva  powr 
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aller  fermer  le  volet  ;  il  fut  frappé  de  la  vue 
d'une  troupe  armée  ,  qui  descendaitdoucement 
de  la  hauteur,  vis-à-vis  de  lui.  La  plate-forme, 
devant  la  maison,  était  déjà  couverte  d'Anglais. 
Alarmé  en  voyant  une  troupe  aussi  considé- 
rable ,  quoiqu'il  s'attendît  à  I'.irrivee  d'une 
garde ,  il  traversait  la  salle  pour  se  rendre  à  la 
chambre  de  sa  maîtresse  ,  quand  la  porte  fut 
enfoncée;  des  soldats  se  précipitèrent  et  le  sai- 
sirent'. 

Leur  chef,  homme  de  petite  taille,  à  che- 
veux gris  ,  à  la  mine  féroce,  lui  cria  :  a  Vieux 
coquin  !  dis-moi  où  est  le  meurtrier?  où  est  sir 
William  Wallace  ?  réponds ,  ou  je  vais  te  faire 
mettre  à  la  question.  » 

Halbert,  tremblant  de  frayeur,  plus  pour  sa 
pauvre  maîtresse  que  pour  lui-même,  répondit, 
d'une  voix  mal  assurée,  «  mon  maître  est  loia 
d'ici.  » 

^-  «  Où?  » 

— -  «  Je  ne  sais.  » 

— .  «  On  te  le  fera  bien  savoir.  Où  est  la 
femme  de  cet  assassin  ?  je  veux  vous  couiron- 
ler  ensemble  :  qu'on  me  Tamène.  » 

A  ces  mots,  de«  soldats  partirent  de  droite 
et  de  gauche;  et , l'instant  d'après,  trois  d  entre- 
eux  revinrent  triomphans  avec  la  malheureuse 
Marie. 

«  O  ma  maîtresse  !  »  s'écria  lîalbert ,  en  se 
débattant  pour  s'approcher  de  lady  Wallace^ 
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qui  promenait  autour  d'elle  ses  regards  épou- 
vantés. Mais  on  le  tenait  ferme;  et  il  la  vit 
conduire  devant  llionnne  impitoyable  qui 
avait  donné  ordre  de  l'amener. 

w  Eemme,  »  lui  dit  celui-ci ,  v  je  suis  le  gou- 
verneur de  Lanerk.  Vous  êtes  devant  le  repré- 
sentant du  roi  Edouard:  parla  fidélité  que  vous 
lui  devez  ,  et  au  péril  de  votre  vie,  je  vous  or- 
donne de  répondre  à  trois  questions.  Où  est  sir 
William  Wallace,  le  meurtrier  de  mon  ne- 
veu ?  cù  est  ce  vieux  Ecossais,  qui  est  cause  de 
la  mort  de  mon  neveu?  Lui  et  sa  famille  éprou- 
veront ma  vengeance!  Où  est  enfin  ce  coffre, 
ce  trésor,  que  votre  mari  a  volé  dans  le  châ- 
teau de  Douglas?  Snr  votre  tête,  répondez- 
moi.  » 

L.a<ly  Wallace  garda  le  siienue. 

«  Parlez,  femme  !  si  la  crainte  ne  peut  vous 
émouvoir,  sachez  que  je  puis  récompenser 
comme  punir.  Je  le  ferai  magni(î(£uement ,  si 
vous  dites  la  mérité  :  si  vous  persistez  à  refuser, 
vous  mourrez  !  « 

«  Je  mourrai  donc,  »  dit-elle,  ouvrant  à 
peine  les  yeux,  défaillante,  et  la  tête  penchée 
sur  l'épaule  du  soldat  qui  la  soutenait. 

«  Comment!  »  dit  le  gouverneur ,  étouffant 
sa  rage ,  dans  l'espérance  d'obtenir  par  la  ]  er- 
suasion  ce  qu'il  ne  pouvait  arracher  par  la  me- 
nace, «  une  si  gentille  dame  refuserait  la  fa- 
veur du  roi  d'Angleterre ,  de  grandes  concej- 
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sions  en  ce  pays^  et  peut-être  la  maia  d'un 
beau  cîievalier  anglais ,  quand  elle  peut  avoir 
tout  cela  pour  le  léger  service  de  livrer  un 
traître  à  son  souverain ,  et  de  dire  où  il  a  ca- 
ché ses  vols  ?  Parlez,  belle  dame,  et  les  terres 
du  chef  que  Wallace  a  porté  ici  blessé ,  avec 
la  main  du  galant  Gilbert  Hamb'edon,  seront 
votre  récompense.  Brillante  de  beauté  et  de 
richesse  à  la  cour  d'Edouard,  tout  cela  ne  vous 
aura  coûté  que  d'indiquer  le  lieu  où  le  traître 
Wallace  est  caché.  » 

—  *c  11  est  plus  aisé  de  mourir.  » 

—  «  Folle!  M  dit  Heselrigge ,  furieux  de  la 
fermeté  de  son  refus,  et  revenant  à  son  natu- 
rel :  a  Quoi  !  est-il  plus  aisé  à  ces  membres 
délicats  d'être  mis  en  pièces  par  la  hache  de 
rnes  soiu^ià.'  i!j3t-îl  plu5  âfsé  à  èè  béàU  Sèîft 
dêtre  foulé  sous  les  pieds  de  mon  cheval,  et 
à  cette  belle  tête  de  décorer  le  fer  de  ma 
]ance  ?  tout  cela  est-il  plus  facile  que  de  me 
dire  où  est  un  meurtrier  et  son  or  ?  » 

Lady  Wallace  frémit;  elle  leva  ses  mains 
au  ciel:  «  Sainte  Vierge  !  «  dit-elle,  «  je  m'a- 
bandonne à  toi.  » 

«  Parlez,  une  fois  pour  toutes  ,  »  s'écria  le 
gouverneur  ,  dans  un  transport  de  rage.  «  Je 
n'ai  pas  un  cœur  de  damoiseau  comme  Ham- 
bledon  ,  pour  être  cajolé  et  séduit  par  votre 
beauté;  déclarez  où  Wallace  est  caché,  ou 
«raignez  ma  vengeance.  » 
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Le  redoutable  acier  brillait  aux  yeux  de 
Marie  5  elle  ne  pouvait  plus  se  soutenir  :  ses 
genoux  fléchirent,  elle  tomba. 

«  Ne  t'agenouillepaspour demander  grace.  » 
cria  ce  forcené;  a  je  n'en  accorde  pas  ,  si  vous 
ne  confessez  oii  est  votre  mari.  » 

Le  cœur  de  lady  Wallace  reprit  force  pour 
un  instant ,  et  cette  force  passa  dans  sa  voiî> 
«Je  ne  fléchis  le  genou  que  devant  pieu  !  et 
puisse- t-il  toujours  sauver  Wallace  des  mains 
d'Edouard,  et  de  ses  tyrans  subalternes  !  n 

«  Misérable  !  tu  blasphèmes  !  »  s'écria  He- 
seirigge  ,  en   lui  plongeant  son  épée  dans  le 
sein.  Halbert,  durant  tout  ce  temps  ,  avait  été 
retenu  par  les  soldats,  écoutant,  daus^  les  an- 
goisses ,  les  réponses  de  sa  maitresse.  H  n  i- 
mcginait  pas  que  son  féroce  interlocuteur  se 
porterait  à  un  tel  excès  de  barbarie;  mais  le 
voyant  exécuté,,  avec  la  force  dun   géant  et 
un  cri  terrible ,  il  s'arracha  des  mains  qui  le 
tenaient,  et  se  jeta  sur   le  corps   sanglant  de 
Marie  ,   avant  que    son   meurtrier  eût  pu    lui 
porter  un  second  coup.   Mais  ce  second  coup 
fut  porté  ,  et  efileura  la  gorge    du  fidèle  do- 
mestique avant  d'arriver  au  cœur  de  sa  mai- 
tresse.  Elle  ouvrit  un  moment  ses  yeux  mou- 
rans ,  et  reconnaissant  celui   qui   avait   voulu 
lui   servir  de   bouclier  ,  elle  articula:    a  Hal- 
bert. . . .  mon  cher  Wallace. ...  à  Dieu. . . .  »  el 
son  âme  pure  prit  son  vol  vers  la  région  d'une 
éternelle  paix. 
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Le  cœur  duboa  vieillard  fut  déchiré,  quand 
ce  sein  ,  qu'il  sentait  se  soulever,  devint  im- 
mobile: gémissant  de  douleur,  affaibli  parla 
perte  de  son  sang,  il  demeura  sans  connais- 
sance sur  le  corps  de  Marie. 

Un  affreux  silence  régnait  dans  la  salle.  Pas 
un  homme  ne  parlait  ;  tous  se  regardaient, 
pâles  et  dans  une  sombre  horreur.  Heselrigge, 
laissant  toaiber  son  épée  dégoûtante  de  sang, 
reconnut  à  Tair  de  ses  gens  qu  il  avait  été  trop 
lo  n  ;  et  craignant  de  provoquer  quelque  mou- 
vement d'indignation  contre  lui  ,  il  s'adressa 
à  ses  soldats  d'un  ton  de  condescendance  inac- 
coutumé. «  Mes  amis  ,  »  leur  dit-il  ,  «  nous 
allons  retourner  à  Lanerk  ;  demain  ,  vous  pour- 
rez revenir ,  car  pour  vous  récompenser  du 
service  de  cette  nuit,  je  vous  abandonne  le 
pillage  d'Ellerslie.  t> 

«  Que  la  malédiction  du  ciel  tombe  sur  ce- 
lui qui ,  le  premier,  enlèvera  une  paille  d'ici  !  » 
s'écria  un  vétéran  à  l'extrémité  de  la  salle. 
«  Amen  ,  »  murmurèrent  tout  d'une  voix  les 
soldats;  et  ils  sortirent  l'un  après  l'autre  par 
la  grande  porte,  laissant  Heselrigge,  tète  à 
tcte  avec  le  vieux  soldat  qui  ,  debout ,  appuyé 
sur  sjn  épée  ,  contemplait  la  victime. 

—  «   Grimsby  !    pourquoi  restez-vous   là  ? 
suivez-moi.  » 

—  (c  Jamais,  ■  répliqua  le  soldat. 
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—  «  Comment  !  »  s^écria  le  gouverneur ,  re- 
venu de  sa  frayeur ,  «  osez-vous  parler  ainsi  à 
v^iire  commandant?  Marchez  devant  moi  à 
rinsiant ,  ou  attendez-vous  à  être  traité  comme 
un  rebelle.  » 

—  ce  Je  ne  marche  plus  sous  vos  ordres^  » 
dit  le  vétéran,  en  le  regardant  d'un  airrésolu. 
«  Au  moment  où  vous  avez  commis  ce  sangui- 
naire forfait  ,  vous  êtes  devenu  indigne  du 
nom  d'homme  ;  et  je  m'en  rendrais  indigne 
moi-même,  si  j'obéissais  à  un  monstre  tel  que 
vous.  « 

—  «  Coquin!  »  dit  Heselriggc  furieux  «  tu 
recevras  la  mort  pour  cette  audace,  » 

—  «  Cela  peut  être  ,  »  répondit  Grimsby  , 
«  et  par  les  mains  de  quelque  barbare  comme 
vous.  Mais  il  n'y  a  pas  un  brave  homme  ,  et  le 
royal  Edouard  lui-même  ,  qui  n'acquitte  un 
soldat ,  pour  avoir  refusé  d'obéir  à  l'assassin 
d'une  femme  innocente.  Ce  n'était  pas  ainsi 
qu'il  traitait  les  femmes  et  les  filles  des  Sar- 
razinston}bés  sous  ses  coups ,  quand  je  suivais 
ses  bannières  dans  les  champs  de  la  Palestine.  » 

«  Insolent!  mécréant!  «  dit 'Eîeselrigge  ,  se 
jetant  sur  lui ,  pour  le  poignarder  ;  mais  de  sa 
main,  le  soldat  arrêta  le  poignard  au  moment 
où  sa  pointe  se  faisait  sentir,  et,  saisissant  le 
gouverneur,  d'un  tour  de  jambe  il  l'étenditsur 
le  carreau.  Heselrigge ,  ainsi  abattu,  et  voyant 


LES  CHEFS  ECOSSAIS.  63 

son  poignard  dans  les  mains  de  son  adversaire, 
lui  demanda  la  vie  en  faisant  les  plus  lâches 
pronaesses. 

ce  M^uist^^el  »  dit  le  soldat,  «  je  ne  voudrais 
pas  souiller  mes  mains  de  ton  sang  dénaturé  ; 
et  quoique  tu  ayes  attenté  à  ma  vie  ,  je  ne  veux 
pas  prendre  la  tienne.  Ce  n'est  point  un  esprit 
de  rebellion  contre  mon  commandant  qui  me 
gouverne  ,  c'est  la  haine  pour  le  plus  vil  des 
assassins.  Je  vais  loin  de  vous  et  de  votre  pou- 
voir; mais  si  vous  faussez  votre  serment,  et  me 
cherchez  pour  vous  venger,  souvenez- vous 
que  c'est  un  soldat  de  la  croix  que  vous  pour- 
suivez! et  une  terrible  rétribution  vous  sera 
demandée  par  le  ciel,  dans   un  moment  que 
vous  ne  sauriez  éviter  :  elle  sera  mesurée  à 
Tos  crimes.  » 

Il  y  avait  une  solennité  dans  la  voix  et  le 
geste  du  soldat,  qui  glaça  Tâmc  du  gouverneur; 
il  tremblait  violemment;  et,  répétant  son  ser- 
ment de  ne  pas  rechercher  Grimsby,  il  obtint 
de  lui  la  permiss.on  de  retourner  à  Lanerk.  La 
troupe  (en  conséquence  de  Tordre  que  le  trou- 
ble de   la   conscience  d'Heselrigge  lui   avait 
fait  donner)   était  montée  à  cheval,  et  déjà 
loin.  Son  cheval  était  resté  attachédans  la  cour, 
où  il  avait  mis  pied  à  terre.  Il  s'en  approchait 
à  grand  pas  ,  quand  le  soldat ,  mu  par  un  pru- 
dent soupçon,  lui  cria  :  «  Arrêtez,  monsieur; 
vous  irez  à  pied  à  Lanerk.  L'homme  cruel  est 
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ordinairement  fouibe;  je  ne  me  fierais  pas  à 
votre  parole,  si  vous  pouviez  y  manquer.  Lais- 
sez ce  clieval  ici  ;  demain  vous  pourrez  l'en- 
voyer cliercher,  je  serai  loin,  » 

Heselrigge  vit  que  toute  remontrance  serait 
inutile  ;  et  la  crainte  contraignant  sa  rage  ,  il 
prit,  à  pied,  le  chemin  qui,  au  bout  de  cinq 
pénibles  milles  ,  devait  le  remetue  dans  sa 
citadelle. 

Le  soldat  qui  sentait  bien  qu'après  avoir  osé 
exprimer  toute  l'horreur  que  lui  inspirait  le 
meurtrier  de  ladj  Wallace,  il  n'y  avait  pas 
de  sûreté  pour  lui,  partout  où  les  embûches 
d'Heselrigge  pourraient  être  dressées,  se  réso- 
lut à  chercher  un  asile  dans  les  montagnes , 
jusqu'à  ce  qu'il  trouvât  une  occasion  pour  pas- 
ser la  mer  ,  et  joindre  les  troupes  de  son  roi 
en  Gujeuue. 

Plein  de  cette  pensée,  il  retourna  dans  la 
salle.  En  approchant  du  groupe  ensanglanté , 
il  aperçut  J^u  mouvement.  Espérant  que  la 
mallieureuse  femme  n'était  pas  tout-à-fait 
morte, il  se baissapourrexaminer; mais,  liclas! 
en  touchant  sa  main,  il  la  sentit  glacée.  Ses  bras 
et  sa  poitrine  étaient  inondés  du  sang  sorti  do 
sa  blessure.  Grimsby  frémit.  Il  la  vit  encore 
remuer;  mais  ce  n'était  pas  un  mouvement  de 
vie:  il  était  causé  par  le  fidèle  domestique, 
qui  reprenait  ses  sens.  Les  bras  d'H:dbert  cei- 
gnaient le  corps  de  sa  maîtresse  ,  et  en  leye- 
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nam  lui-même  à  la  vie ,  il  occasionna  ce  mou- 
vement ,  qui  donna  au  soldat  une  courte  e% 
vaine  espérance. 

Cependant  Grimsby  ,  voyant  une  de  ces  in- 
nocentes victimes  se  débattre  contre  la  mort, 
donna  tous  ses  soins  au  vieillard.  Il  le  releva, 
le  plaça  sur  un  banc ,  tira  de  son  sac  de  mu- 
nition ,  un  flacon  d'eau-de-vie ,  et  en  versa 
quelques  gouttes  dans  sa  bouche.  Halbert  res- 
pira plus  librement 3  et  le  charitable  soldat, 
d'un  morceau  de  son  plaid  ,  fit  un  bandage  à 
sa  blessui^,  déjà  étaucliée  par  l'air.  Halbert 
ouvrit  les  yeux  5  mais  apercevant  les  traits  ru- 
des de  l'Anglais  et  son  casque,  il  les  referma, 
en  poussant  un  profond  soupir. 

a  Honnête  Ecossais,  »  dit  Grimsby,  qui  vit 
qu'il  le  prenait  pour  un  ennemi,  «  fie»- vous  à 
moi  ;  je  suis  un  homme  comme  vous,  et  quoi- 
que Souirhon  ,  je  ne  suis  pas  rennemi  du  vieilr 
lard  et  du  faible ,  qui  manquentde  secours.  » 

A  ces  mots,  y^ll^^'^  reprit  courage ,  se  sou- 
leva et  regarda  le  soldat;  mais ,  frappé  toiit-à- 
coup  du  souvenir  de  ce  qui  s'était  passé ,  il 
tourna  les  yeux  vers  le  corps  de  sa  maîtresse^ 
qu'éclairaient  les  rayons  du  soleil  levant.  Il  se 
dressa  sur  ces  pieds,  et,  chancelant,  il  s'ap- 
procha d'elle  ;  mais  il  serait  retombé ,  si 
Grimsby  ne  l'eût  soutenu  «  Oh  !  que  vois-jel  * 
dit-il  en  se  tordant  les  mains!  «  Ma  maîtresse! 
ma  chère  maîtresse  1  en  quel  étal  est  réduite 
I.  5* 
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celle  qui  faisait  le  charme  de  tous  les  yeux  ,  la 
consolaticn  de  tous  les  cœurs  affligés!  »  Les 
sanglots  rétouiTaient.  Le  vétéran  détourna  son 
visage:  une  larme  coula  sur  sa  main.  «Maudit 
Heselrigge  !  »  s'écria-il ,  «  ton  heure  viendra  !  p 

—  «c  S'il  y  a  encore  un  cœur  d'homme  en 
Ecosse,  elle  n'est  pas  éloignée!  mon  maître  vit, 
et  vengera  le  meurtre  de  cette  nuit.  Vous  pleu- 
rez, soldat  ;  vous  n'abuserez  pas  de  ce  qui  vient 
de  m'échapper,vousne  me  trahirez  pas?  » 

—  «  J'ai  combattu  en  Palestine^  et  un  sol- 
dat de  la  croix  ne  trahit  pas  ceux  qui  se  con- 
fient en  lui.  Que  sainte  Marie  conserve  votre 
maître,  et  vous  conduise  vers  lui. Hâtons-nous 
tous  deux  de  quitter  ce  lieu.  Heselrigge  enverra 
sans  doute  poursuivre  sa  vengeance:  il  est  trop 
yil  pour  me  pardonner  les  vérités  que  je  lui  ai 
dites;  et  si  je  tombais  en  son  pouvoir,  je  n'at- 
tends de  lui  que  la  mort.  Je  vais  vous  aider  à 
mettre  ce  qui  reste  de  cette  pauvre  dame  en 
lieu  décent;  après  cela,  honnête  Ecossais,  il 
faudra  nous  séparer.  » 

A  ces  mots,  Halbert  se  jeta  sur  le  corps  de 
sa  maîtresse  ,  pleurant  et  se  lamentant.  De  ses 
faibles  bras,  il  essaya  en  vain  de  la  soulever, 
«c  Je  t'ai  portée  cent  et  cent  fois  dans  ta  floris- 
sante jeunesse  ;  j'avais  toujours  espéré  que 
cette  main  si  chère  me  fermerait  les  yeux,  et 
maintenant  il  faut  que  je  te  porte  au  tombeau  !  » 
En  parlant  ainsi ,  d'une  voix  entrecoupée  ,  il 
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pressa  de  ses  lèvres  ses  mains  glacées  ,  avec  des 
sanglots  si  convulsifs  ,  que  le  soldat  craignant 
quil  n'expirât  dans  Tagouie  de  sa  douleur, 
Tarraclia  de  ce  corps  inanimé,  en  l'exhortant  à 
la  réprimer,  et  à  se  conserver  pour  l'amour  de 
son  maître.  Halbert  revint  à  lui  peu-à-peu, et 
eu  l'écoutant ,  il  jeta  un  regard  plein  d'ex- 
pression sur  Marie. 

«  Ton  enfant  !  ton  enfant ,  mort  ayant  d'être 
né  !  »  s'écriait-il.  «  Là,  dorment  pour  toujours 
la  gloire  et  Tesperance  dEllerslie,  la  mère  et 
l'enfant.  Veuf,  et  sans  postérité,  ô  mon  pau- 
vre maître  !  quelle  consolation  te  reste-t-il  ?  » 

Le  soldat  craignant  les  fatales  conséquences 
d'un  plus  long  délai ,  interrompit  ses  lamen- 
tations en  insistant  de  nouveau  sur  la  nécessité 
dune  prompte  retraite;  et  Halbert ,  se  rappe- 
lant Toratoirc  dans  lequel  Wallace  avait  or- 
donné de  déposer  le  corps  du  comte,  le  dési- 
gna à  Grimsby  ,  qui  à  l'instant  enveloppa  lady 
Wallace  dans  lé  lofTe  blanche  de  sou  vêtement^ 
la  prit  dans  ses  bras,  et ,  guidé  par  Halbert, 
la  porta  vers  une  petite  chapelle  creusée  dans 
le  roc. 

Le  vieillard  ,  toujours  en  pleurs  ,  écarta  la 
pierre  de  l'autel,  coucba  le  'Corps  de  Marie 
sur  sa  base  de  marbre  ,  le  couvrit  du  poêle  de 
velours  quil  tira  de  la  sainte  table ,  et  posa 
dessus  le  crucifix.  Quand  il  vit  sa  maîtresse 
ainsi  revêtue  de  ce  triste  vêtement  de  mort,  il 
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s'agenouilla  à  côté  d'elle ,  ei ,  dans  le  langage 
véhément  de  la  douleur ,  il  pria  pour  son  âme. 

«  Entends  -  moi  ,  juge  équitable  du  ciel 
et  de  la  terre  !  Ainsi  que  tu  vengeas  le  sang 
innocent  répandu  dans  Bethléem  ,  fais  que  les 
cheveux  blancs  d  Hselrigge  entrent  au  tombeau 
dans  le  sang  ,  pour  le  meurtre  de  cette  femme 
innocente!  «  Halbert  baisa  la  croix,  se  leva, 
€t  sortit  de  la  chapelle,  suivi  du  soldat. 

Ayant,  soigneusement  fermé  la  porte  ;  mé- 
ditant sur  la  douleur  de  son  maître,  quand, 
long-temps  avant  le  coucher  du  soleil ,  il  lui 
porterait  cette  affreuse  nouvelle;  absorbé  dans 
ses  pensées  ,  Halbert  marchait  en  silence ,  ne 
sachant  où  il  allait ,  jusqu'à  ce  que  lui  et  son 
compagnon ,  passant  près  du  puits,  tressailli- 
rent au  bruit  d'un  gémissement. 

«  Il  y  a  ici  quelqu'un ,  dit  le  soldat.-—»  Se- 
rait-il possible  qu'il  vécût  encore  »  s'écria  Hal- 
bert ,  se  penchant  sur  le  bord  du  puits ,  et  ré- 
pétant cette  question  au  comte.—  «  Oui,  > 
répondit  celui-ci,  «  j'existe  encore,  mais  je 
suis  bien  faible.  Si  tout  est  tranquille  là  haut  , 
tirez-moi ,  je  vous  prie,  de  cet  horrible  lieu.  » 
Halbert  répliqua  qu'il  était  en  effet  nécessaire 
de  l'en  retirer  prompiement;  et,  descendant 
la  corde  ,  il  lui  dit  d'y  attacher  d'abord  le  cof- 
fret de  fer,  et  ensuite  lui-même.  Tout  ceci  lut 
fait .  non  sans  difficulté  ,  avec  l'aide  du  soldat, 
«[ui  était  en  admiration,  et  qui  s'atteadait  à 
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voir  le  mari  de  l'inioitunée  lady  Wallace  sor- 
tir du  puits ,  pour   apprendre  la  perte   qu'il 
avait  faite.  Ils  parvinrent  enfin  a  délivrer  le 
comte  de  sa  triste  demeure.  Il  resta  quelques 
instans   appuyé  sur  l'épaule  de  son  compa- 
triote, et  l'air  frais  rétablit  peu  à  peu  ses  forées 
épuisées.  Le  soldat  considérait  ses  clieveux 
blancs,  son  front  sillonné, et  s'émerveillait  de 
ces  signes  de  vieillesse  dans  l'homme  dont  la 
valeur  irrésistible  avait  défait  Arthur  Hesel- 
rigge  et  sa  troupe.  Cependant  ses  doutes  que 
le  vétéran  actuellement   devant  lui    pouvait 
être  quelquautre  que  le  brave  Wallace  ,  fu- 
rent bientôt  écartés  par  le  comte  lui-même , 
qui  dit  à  Halbert  d'aller  lui  chercher  un  peu 
d'eau   au   ruisseau  qui   coulait   de  la  colline 
voisine.  Halbert  y  alla;  et  pendant  qu'il  était 
absent ,  le  comte  leva  les  yeux  pour  s'informer 
de  sir  William  Wallace  et  de  lady  Marie.  Il 
tressaillit  en    voyant  l'armure   anglaise    sur 
l'homme  qu'il  allait  interroger  ;  et ,  se  levant 
brusquement  de  la  pierre  sur  laquelle  il  était 
assis,  il  demanda  dun  ton  sévère  :   «  Qui 
es-tu  ?  » 

—  «  Un  anglais;  mais  qui  ne  déshonore 
pas  ce  nom  comme  le  monstre  eselrigge  .  J'a 
voulu,  brave  Wallace,  vous  aider  à  fuir  de 
ce  lieu;  et  après,  j'irai  chercher  un  refuge 
par-delà  les  mers,  et  prouver ,  dans  les  champs 
de  la  Guyenne^  ma  fidélité  à  mon  roi.  * 


70  LES  CHEFS  ECOSSAIS. 

Mar  le  regarda  fixement  :  «  Vous  vous  mé- 
prenez, je  ne  suis  pas  sir  William  Wallace.  » 

Halbert  arriva  avec  de  leau  5  le  comte  la 
but,  quoique  Timpulsion  que  la  surprise  avait 
domiée  à  son  sang^  cûi  rendu  sou  efficacité 
înoîus  nécessaire;  et,  se  tournant  vers  le  vé- 
nérable vieillard,  il  lui  demanda  si  son  maî- 
tre était  en  sûreté. 

«  Je  l'espère;  »  répondit  Halbcrt;  «  mais  il 
laut,  milord,  vous  liâier  de  sortir  d'ici.  Ce 
lieu,  ce  cher  Ellerslie ,  est  maintenant  nn  sé- 
jour d'horreur.  Un  meurtre  r.bominable  v  a 
été  commis  depuis  que  mon  maître  la  quitté,  » 

«  Mais  où  est  lady  Wallace  ?  «  demand  i  le 
comte  :  «  si  le  danger  est  si  grand,  nous  ne 
devons  pas  l'y  abandonner.  » 

«  Elle  n"a  plus  de  danger  à  courir!  »  s'é- 
cria le  vieillard;  «  elle  est  dans  le  sein  de  la 
Vierge ,  et  le  fer  d'un  second  assassin  ne  sau- 
rait ly  atteiudre  !  » 

«  Comment"?  «  dit  le  comte  ,  pénétré  d'iior- 
reur  et  articulant  à  peine  ;  v  lady  W^allace  est 
assassinée  ?  »  Il  albert  ne  répondit  que  par  des 
larmes. 

«  Oui ,  «  dit  le  soldat;  «  c'est  c:t  acte  d'in- 
humauité  d'Heselrigge,  qui  m'a  fait  déserter 
ses  drapeaux.  Mais  ne  perdons  pas  de  temps  à 
des  lamentations  inutiles  :  ce  monstre  revien- 
dra sans  doute;  et  si  nous  ne  voulons  pas  être 
.-mssi  victimes  de  sa  rage,  nous  devons  nous 
eloigner  promptemcut.  » 
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Le  comte,  muet  à  ce  récit,  donna  le  temps 
au  soIdatcVen  raconter  les  particularités. Quand 
il  eut  fini,  lord  Mar,  voyant  la  nécessité  d'un 
prompt  départ,  ordonna  de  prendre  trois  che- 
vaux dans  les  écur.es  :  quoiqu'il  lût  défaillant 
et  sans  connaissance  dans  le  puils,  la  secousse 
qu'il  venait  d'^éprouver  avait  tellement  retendu 
ses  ncris,  qu'il  se  sentit  en  état  de  monter  à 
cheval. 

Halbert  oLcit,  et  ramena  deux  chevaux  : 
son  chemin  étant  à  travers  les  rochers,  il  n'en 
prit  point  pour  lui.  Il  pria  le  soldat  d'accom- 
pagner le  comte  à  Boihwoll,  et  il  ajouta  :  «  Il 
vous  gardera,  vous  et  ce  cofiret,  que  sir  Wil- 
liam Wallace  soigne  comme  la  prunelle  de 
son  œil.  Je  ne  sais  ce  qu'il  contient,  et  per- 
sonne,  dit-il,  ne  doit  l'ouvrir;  mais  vous  en 
prendrez  soin  ,  pour  l'amour  de  lui ,  jusqu'à  ce 
que,  dans  un  temps  plus  paisihle,  il  vienne 
le  réclamer.  » 

«  Fatal  coffre  \  *>  s'écria  le  soldat ,  le  regar- 
dant avec  horreur;  «  c'est  lui  qui  a  attiré 
Heselrigge  à  Ellerslie.  » 

«  Comment?  »  demanda  le  comte.  Grimvshy 
raconta  brièvement  qu'immédiatement  après 
le  retour  à  Lanerk  du  détachement  envoyé  à 
Ellerslie,  sous  les  ordres  de  sir  Gilbert  Ham- 
bledon,  un  officier  était  arrivé  du  château  de 
Douglas,  qu'il  avait  eu  commission  de  saisir, 
€1  de  garder  avec  S5  troupe,  au  nom  du  roi  ', 
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cet  officier  avait  dit  que ,  dans   la  soirée  ,   sir 
William  Wallace  avait  enlevé  un  trésor  de 
ce  cliâteau.  Son  rapport  était  que  les  soldats 
anglais,  au  moment  où  le  chevalier  écossais 
montait  à  cheval,  avaient  vu  un  coffret  de  fer 
ÇGUs  son  hras  ;  mais  ne  soupçonnant  pas  qu'il 
appartenait  à  Douglas,  ils  n'y  avaient  attaché 
d'importance  qu'après  avoir  entendu  sir  John 
Monteith,qui  traversait,  en  s'en  retournant , 
une  des  galeries  ,  dire  quelque  chose  de  coffra 
et  éCor.  Poursuivre  et  atteindre  le  voleur  (  c'é- 
tait ainsi  quils  désignaient  Wallace  )  dans  les 
vallées  qui  lui  étaient  familières,  lui   avait 
paru  imposssible;  il  s'était  donc  résolu  avenir 
rendre  compte  sur-le-champ  au  gouverneur 
de  Lauerk.Le  fourreau  de  Tépée ,  trouvé  près 
du  jeune  Arthur,  avait  déjà  désigné  sir  Wil- 
liam Wallace  comme  son  vainqueur.  Ce  nou- 
vel avis,  qu'il  avait  aussi  ravi  à  Heselrigge  un 
butin  que  celui-ci  s'était  déjà,  en  idée,  ap- 
proprié,  exaspéra  tellement  ce  gouverneur, 
que ,  poussé  par  la  double  passion  de  l'avarice 
et  de  la  vengeance,  il  se  mit  lui-même  à  la 
tête  du  détachement,  pour  marcher  à  Ellers- 
lie,  où  il  espérait,  par  menace  ou  par   per- 
suasion, arracher  à  lady  Wallace  le  secret  de 
la  retraite  de  son  mari,  et  du  lieu  où  était  ca- 
ché le  coffret.    Un  des  domestiques,  amené 
par  les  gens  d'    mbledon,  menacé  de  la  ques- 
tion ;  avait  avoué  que  sir  William  Wallace  et 
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la  personne  qu'il  avail  sauvée  était  dans  la 
maison  lorsqu'elle  avait  été  attaquée ,  et  que 
celui-ci  étoit  un  seigneur  riche  et  puissant. 
Ceci  avait  redoublé  l'ardeur  du  gouverneur , 
qui  s'était  mis  en  route  dans  l'espérance  d'un 
riche  pillage  ,  mais  sans  aucun  dessein  prémé- 
dité du  crime  affreux  qu'il  allait  commettre. 

«  Vous  extorquer  de  l'argent,  milord,  et 
s'emparer  de  ce  fatal  coffret.  »  continua  le  sol- 
dat ,  «  étaient  ses  projets  ;  mais  dominé  par 
son  avarice  ,  et  irrité  de  voir  ses  espérances 
fru5trées,  il  a  oublié  qu'il  était  homme  ,  et  le 
sang  innocent  a  été  sacrifié  à  sa  barbare  ven-» 
geance.  » 

a  Détestable  or  !  »  dit  Mar  en  poussant  du 
pied  le  coffret;  «  Ce  n'était  sûrement  pas  pour 
lui-même  que  le  généreux  Wallace  y  mettait 
un  tel  prix  !  ce  doit  être  un  dépôt.  » 

a  Je  le  crois,  »  dit  Halbert;  «  car  il  a  en- 
joint à  milady  de  le  conserver  pour  son  hon- 
neur. Ayez-en  grand  soin,  milord,  par  ce  mo- 
tif sacré,  n 

L'anglais  ne  fit  aucune  difficulté  d'accom- 
pagner le  comte.  Il  quitta  son  armure  anglaise, 
prit  une  toque  et  un  vêtement  écossais,  qu'Haï . 
bert  apporta  de  la  maison  pour  lui.  Pendant 
qu'il  les  mettait,  le  comte  observa  que  le  vieux 
joueur  de  harpe  tenait  une  épée  nue  et  san- 
glante, et  la  considérait.  «  Doù  vient  cette  hor- 
rible arme,  »  dit  lord  Mar.    «  Elle  est  teinte 

I-  4 
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du  sang  de  ma  maîtresse ,  »  dit  Halbert.  «  Je 
lai  trouvée  près  d'elle  dans  la  salie,  et  je  veux 
la  porter  à  mon  maître.  Chaque  goutte  de  ce 
sang  ne  lui  était-elle  pas  précieuse?  Il  y  en  a 
ici  plus  d  une  !  »  En  parlant  ainsi ,  le  vieillard 
avait  la  tête  appuyée  sur  l'épée ,  et  poussait 
des  gémissemens. 

«c  L'Angleterre  entendra  parler  de  ceci  !  » 
dit  Mar  en  se  mettant  en  selle.  «  Donnez-moi 
ce  fatal  coffret,  que  je  l'accroche  à  l'arçon  de 
ma  selle.  Tout  le  soin  que  j'en  aurai  sera  loin 
de  pouvoir  payer  les  maux  que  sa  conservation 
a  attirés  sur  la  tête  de  mon  libérateur.  » 

L'Anglais  monta  à  cheval ,  et  Halbert  ou- 
vrit la  barrière  d'un  chemin  conduisant  aux 
collines  qui  séparaient  Ellerslie  du  chateau  de 
Bothwcll.  Lord  Mar  prit  un  cor ,  garni  en  or 
qui  pendait  sur  sa  poi'rine.    «  Donnez  ceci  â 
votre  mailre,  et  dites-lui  que  le  porteur  ,   quel 
qu'il  soit,  qui  me  le  présentera  de  sa  part ,  en 
me  le  monti'ant,  commandera  les  serv^ices  de 
Donald  Mar.  Je  vais  à  Bothw^el,  où  j  espère 
qu'il  viendra  me    joindre.   En   s'y   regardant 
comme  chez  lui ,  il  me  fera  grand  plaisir;  car 
mon  amitié  lui  est  acquise,  et  la  mort  seule 
pourra  rompre  les  liens  qui  matlachent  à  lui.  * 
.    Halbert  prit  le  cor,  promit  de  reudre  fidè- 
lement le  message  du  comte ,  fit  au  soldat  ses 
adieux ,  et  reçut  les  siens;  puis  se  jetant  daiia 
une  ravine  qui  conduisait  aux  plus  profondes 
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solitudes  de  la  vallée,  il  poursuivit  son  clie- 
min  daiis  un  morne  silence.  Il  ne  rencontra 
pas  figure  d'homme,  ni  Ecossais,  ni  Anglais, 
Le  tumulte  de  la  nuit  précédente,  et  la  disper- 
sion des  domestiques  d'Ellerslie  avaient  alarmé 
les  pauvres  paysans;  tous  avaient  fui  vers  leS 
montagnes,  où  déjà  ïes  pins  robustes  étaient 
établis,  suivant  la  CLUtume  du  pays,  pour  faire 
pâturer  leurs  bestiaux.  Là ,  ils  se  proposaient 
d'attendre  que  la  tranquillité  fat  revenue,  et 
qu'ils  pussent  retourner  clicz  eux.  Halbert,  eii 
jetant  les  yeux  à  droite  et  à  gauche  ,  n'aperçut 
pas  la  fumée  d'une  cabane  qui  l'invitât  à  se 
reposer  :  tout  était  désert.  Soupirant  de  cette 
désolation,  il  cacha  la  fatale  épée  sous  sou 
manteau,  et  aidé  d'un  bâton  qu'il  cassa  d'un 
arbre  sec,  il  suivit  d'un  pas  faible,  mais  ré- 
solu ,  son  chemin  tortueux.  Plus  d'une  pointe 
de  rocher  blessa  ses  pieds  dans  ces  sentiers  à 
peine  tracés,  qu'il  jugeait,  d'après  leur  direc- 
tion ,  devoir  le  conduire  vers  les  grottes  pro- 
fondes de  Corie-Lin. 
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CHAPITRE  IV. 


Jl^^e  vieux  ménestrel  de  la  maison  de  Wallace, 
après  plusieurs  heures  de  marche  dans  ce  pé- 
nible terrain,  succombant  à  la  fatigue,  s'assit 
sur  le  penchant  d'un  rocher  escarpé.  Un  feuil- 
lage le  mit  à  l'abri  des  rayons  que  dardait  le 
soleil  à  son  midi.  Quelques  baies  de  ronces 
entrelacées  dans  le  sentier  qu*il  suivait,  l'eau 
d'r.n  ruisseau,  furent  les  seuls  aliniens  dont  il 
put  réparer  ses  forces  épuisées.  Tout  insulïî- 
sans  qu'ils  étaient,  il  les  prit,  en  bénissant  le 
ciel  de  les  lui  avoir  procurés j  et,  après  une 
demi-heure  de  repos ,  saisissant  son  bâton  , 
il  continua  ^a  route. 

Se  frayant  pijssage  à  travers  les  épais  buis- 
sons qui  obstruaient  le  seul  sentier  praticable 
dans  ces  lieux  déserts,  il  suivit  la  rive  du  tor- 
rent, qui,  à  chaque  détour  des  rochers,  crois- 
sait en  violence.  Rendu  à  Tenirée  d'une  ca- 
verne environnée  de  précipices  ,  et  n'ayant 
d'autre  issue,  ilhésita;  mais  il  était  résolu  à 
ne  pas  retourner  avant  d'avoir  vu  son  cher 
maître  :  périr  dans  cette  solitude  lui  paraissait 
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préférable.  L'espérance  l'aurait  encore  consolé 
dans  les  bras  de  la  mort ,  en  lui  disant  qu'il 
était  dans  la  route  que  lui  traçait  son  devoir.  Il 
pénétra  donc  dans  la  caverne;  bientôt  il  aper- 
çut la  lumière  de  l'autre  côté  -,  et,  prenant  cou- 
rage ,  il  se  retrouva  sur  la  rive  du  torrent ,  et 
put  continuer  sa  route. 

Mais  de  nouveaux  obstacles  se  préparaient 
encore.  Un  nuage  orageux  creva  sur  cette  gorge; 
et,  au  milieu  des  éclats  du  tonnerre,  les  eaux 
qui  se  précipitaient  du  flanc  des  montagnes, 
le  menaçaient  à  tout  instant  de  l'engloutir. 
Tremblant  à  chaque  pas ,  il  parvint  enfin  à  un 
endroit,  où  le  bruit  épouvantable  des  eaux  lui 
fit  juger  qu'il  n'était  pas  éloigné  de  la  grande 
chute  de  Corie-Lin.  Il  s'arrêta ,  regarda  autoui' 
de  lui;  mais  l'écume  des  eaux,  tombant  en 
masse  de  si  haut ,  formait  un  brouillard  telle^ 
ment  épais  ,  qu'il  ne  pouvait  discerner  les  ob- 
jets. La  pluie  avait  cessé;  mais  le  tonnerre  se 
faisait  encore  entendre  au  loin,  répété  par  les 
échos  de  rocher  en  rocher. 

Halbert  secoua  sa  blanche  et  humide  che- 
telure,  et,  regardant  le  soleil  qui  se  couchait, 
et  dont  les  derniers  rayons  doraient  les  nappea 
de  la  chute ,  il  s'écria  : 

a  Voici  ton  heure  ,  mon  maître  !  et  sûre- 
ment je  suis  trop  près  du  Lîn ,  pour  être  à 
présent  loin  de  toi.  » 

A  ces  mots ,  il  prit  son  flageolet  suspendu 
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sur  sa  poitrine,  et  souflla  trois  mesures  du 
doux  air  que,  dans  un  temps  plus  heureux, 
il  jouait  sur  sa  harpe,  pour  rapj^eler  de  ses 
bostpets  la  belle  Marie,  à  présent  habitante 
<lu  ciel.  Les  notes  sortaient  tremblantes  de  sa 
poitrine  agitée;  mais  ce  faible  sonj  qui,  cou- 
vert par  le  bruit  de  la  cataracte,  aurait  échappé 
à  ime  oreille  moins  attentive  que  celle  de  Wal- 
lace,frappa  la  sienne.  Il  sortit  des  profondeurs 
de  la  grotte,  et,  sélançant  à  travers  la  cataracte, 
il  fut  dans  un  instant  à  côté  d'Halbert.     ' 

K  Fidèle  créature  !  »  s'écria- t-il  en  le  serrant 
dans  ses  bras,  et  tn  gcûtant  toute  la  douceur 
du  moment  qui  met  iin  à  l'attente  impatiente 
des  nouvelles  de  la  personne  chérie;  «com- 
ment est  Marie  ?  » 

u  Je  suis  fatigué,  »  dit  le  vieillard,  percé 
au  cœur  par  cette  question,  «  emmenez-moî 
dans  votre  sanctuaire  ,  et  je  vous  dirai  tout.  » 

Wallace  vit  que  son  domestique  ,  alVaibli 
par  Page,  était  épuisé;  et,  connaissant  les 
dangers  et  les  difiicultés  du  chemin  qu'il  ve- 
nait de  parcourir;  se  rappelant  les  inquiétudes 
qu'il  avait  éprouvées  pour  lui  durant  l'orage , 
il  no  s'étonna  p'us  de  cet  air  abattu,  de  cette 
pâleur,  de  ce  tremblement  qui  lavaient  da- 
bord  alaiiiié 

Il  le  prit  parla  main,  le  conduisit  avec 
précaution  sur  le  bord  du  Lin;  et,  l'enlevant 
dans  SCS  bras,  il  traversa  la  cataracte,  et  Iv 


LES  CHEFS  ECOSSAIS.  7^ 

déposa  dans  la  caverne  qu'il  avait  choisie  pour 
asile.  Halbert  s'appuya  contre  le- roclier ,  et 
recueillit  clans  sa  main  quelques  goutics  de 
l'eau  qui  en  découlait ,  pour  humecter  sa  Lou- 
che et  sa  gorge  desséchées.  Un  peu  rafraîchi , 
il  prit  haleine ,  et  fixa  ses  regards  affectueux 
sur  son  maître. 

—  «  Etes- vous  mieux,  Halbert  ?  »  Puis-je 
à  présent  vous  demander  comment  vou^  avez 
laissé  ma  chère  Marie  ?  «  H  Ihert,  qui  voyait 
briller  dans  les  yeux  de  son  maître  le  feu  d'une 
flatteuse  espérance  ,  et  qui  redoutait  d'au- 
tant plus  le  coup  qu'il  allait  lui  porter  ,  éluda 
une  réponse  directe.  «  J'ai  vu  votre  hôte  en 
sûreté ,  avant  de  quitter  Ellei  slie,  lui  et  le  cof- 
fre de  fer  étaient  en  route  pour  Bo'hwcll.  » 

«  Comment!  dit  Wallace,  «  nous  nou« 
étions  donc  trompés?  Quand  nous  regardâmes 
dans  ce  puits,  le  comte  n'était  pas  mort  ?  »  — 
«  Non  »  ,  dit  Halbert;  et  il  allait  lui  raconter 
toutes  les  circonstances  de  son  rétablissement 
et  de  son  départ ,  quand  Wallace  l'interrompit. 

Mais  ma  femme .  Halbert  !  Pourquoi  me  par- 
ler des  autres  avant  de  me  parler  d'elle  ?  Su- 
remeut  elle  a  songé  à  moi ,  vous  avez  quel- 
que message  ?  » 

«Oui  ,  mon  cher  maître  ,  «  dit  Halbert 
tombant  à  ses  pieds  5  «  elle  songe  à  vous  dans 
le  lieu  où  ses   prières  peuvent  le  mieux  êtrd 
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entendues.  Elle  est  à  genoux  jour  son  cher 
"Wallace  devant  le  trône  de  Dieu.  » 

«  Halbert  !  »  interrompit  Wallace  d'une 
voix  étouffée 5 que  dites-vous  ?  Marie  !  parlez  1 
d-ites-moi  en  un  mol  qu'elle  vit  !  » 

— -  «  Dans  le  ciel  ?   » 

A  cette  confirmation  de  sa  soudaine  ter- 
reur, aux  expressions  ambiguës  d'Halbert , 
dont  il  avait  repoussé  le  véritable  sens  , 
Wallace  couvrit  son  visage  de  ses  mains,  et 
tomba  en  arrière  sur  le  rocher. L'affreuse  idée 
qu'une  couche  prématurée  ,  occasionnée  par 
ses  inquiétudes  pour  lui,  avait  causé  la  mort 
de  sa  femme  ,  et  sans  doute  celle  de  Tenfant , 
fut  celle  qui  frappa  son  imagination:  un  nunge 
couvrit  ses  veux,  la  vie  sembla  l'abandouacr  : 
et  il  se  flatta  un  moment  que  son  âme  allait 
rejoindre  celle  de  Marie.  Halbert  pensa  qu'il 
avait  révélé  le  pire  en  lui  apprenant  que  l'idole 
de  son  cœur  n'existait  plus  pour  lui  en  ce 
inonde  ;  il  continua:  «  Son  dernier  soupir  a  été 
une  prière  pour  vous.Mon  cher  Wallace!. ..sont 
les  dernières  paroles  de  cet  ange  ,  quand  son 
esprit  s'est  échappé  par  ses  blessures.  «  Le  cri 
que  jeta  Wallace  en  ce  moment  pénétra  dans 
les  plus  profondes  cavités  de  cette  gorge,  et 
retentit  de  rocher  en  rocher. 

Balbert  embrassa  les  genoux  de  son  maître  ; 
les  flammes  qui  sortaient  de  ses  yeux  le  frap- 
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pèreni  de  terreur.  «  Ecoutez-moi ,  mon  cher 
maître  î  Pour  l'amour  de  voire  femme,  qui 
est  maintenant  un  ange  planantautour  de  vous, 
écoutez  ce  que  j'ai  à  vous  dire  !  » 

Wallace  regarda  autour  de  lui ,  d'un  air 
égaré.  «  Ma  chère  Marie  près  de  moi  !  Esprit 
bienheureux  !  oh  !  ma  femme,  assassinée  \  oh  ! 
mon  enfant ,  mort  avant  d'être  né  l  Qui  a  fait 
ces  blessures  ?  »  dit-il  en  se  jetant  par  terre  , 
et  en  saisissant  Halbert  violemment,  sans  savo.r 
ce  qu'il  faisait,  «  dis-moi  qui  a  été  assez  bar- 
bare pour  porter  un  coup  mortel  à  cette  fem- 
me angélique  ?  » 

—  a  Le  gouverneur  de  Lanerk.  » 

—  (c   Comment  ?  pourquoi  ?   qu'avait-elle 
fait  ?  ce 

— .  «  Il  est  venu  à  la  tête  de  ses  bandits  ;  il 
a  fait  saisir  milady  ;  et  la  menaçant  de  la  mort , 
il  lui  a  Oi  donné  de  déclarer  en  quel  Leu,  vons^ 
le  comte  de  Mar  ,  et  le  coffret  étaient  cachés. 
Milady  a  persisté  dans  son  refus  de  le  révéler  ; 
furieux ,  il  lui  a  plongé  son  épée  dans  la  poi- 
trine. »  Wallace  sa  frappa  le  front.  Halbert 
poursuivit ,  «  Avant  qu'il  eût  porté  un  second 
coup,  je  m'éiaisdi'gagé  des  mai  us  qui  me  rete- 
naient, je  m'étais  jeté  au  devaut  d'elle;  mais 
je  n'ai  pu  la  sauver:  à  travers  ma  gorge ,  l'é- 
pée  de  ce  srélérat  a  pénétré  jusqu'à  son  cœur  !  » 

«  Grand  Dieu  !  »  s'écria  Wallace  en  se  rele- 
vant ,  (c  entends-tu  ce  meurtre  ?»  Il  s'age- 
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nouilla,  elles  mains  élevées  au  ciel  :  «Souve- 
rain juge  !  arme-moi  de  ion  pouvoir,  pour  exé- 
cuter ta  justice:  Permets  que  je  venge  le  sang 
de  cet  ange  ,  et  ensuite  aj  pelle-moi  à  loi  !    j» 

«t  Mon  cher  maître  !  »  ditHalbert,  le  voyant 
se  relever  d'un  air  résolu  ;  «  voici  la  fatale  épée 
avec  laquelle  le  cruel  gouverneur  de  Laneik 
a  tué  milady.  Le  sang  dont  elle  est  couverte 
est  saeré,  et  je  vous  l'ai  apportée.  » 

Wallace  la  jrit,  la  baisa  avec  transport.  La 
lame  était  a  peine  sèche  ,  et  la  pression  de  sa 
Louche  en  exprima  le  sang.  «  Marie!  Marie  î 
c'est  ton  sang  qui  teint  mes  lèvres!  j^  Il  se  tut 
un  moment,  appuya  son  front  brûlant  contre 
la  iatale  lame  ;  puis,  relevant  la  tète,  il  dit 
avec  un  sourire  effrayant:  «  Bien-aimée  de 
iiion  âme  !  cette  épée  ne  quittera  pas  ma 
main  qu'elle  n'ait  bu  le  saug  de  ton  meur- 
trier !  » 

Quel  est  votre  dessein  ?»  dit  Halbert  alar- 
mé de  la  résolution  empreinte  dans  son  air  et 
son  attitude  ,  et  de  Taudace  surnaturelle  qui 
animait  sa  physionomie.  «  Que  pouvcz-vous 
faire  ?  votre  bras  seul ? 

—  «  Je  ne  suis  pas  seul  j  Dieu  est  avec 
moi ,  je  porte  sa  vengeance.  Tremble  main- 
nant,  tyrannie  !  je  m'avance  pour  l'abattre.  » 
A  ces  most,  il  s'élança  de  la  caverne;  et  déjà 
il  avait  atteint  le  sommet  du  rocher,  quand 
les  pitoyables    cris  d'Halbert  frappèrent  sou 
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preiile ,  et  le  rappellèrent  à  lui-même.  11 
revint  avec  la  même  promptitude  auprès 
de  son  fidèle  serviteur,  et  s'efforça  de  le 
rassurer,  il  lui  parla  d'un  ton  plus  calme  ^ 
quoique  toujours  d'un  air  déterminé.  «  Je  vais 
vous  conduire  de  cette  solitude  aux  montagnes 
où  les  pasteurs  d'EUerslie  gardent  leurs  trou- 
peaux. Vous  demeurerez  avec  eux  jusqu'à  ee 
que  vous  ayez  repris  assez  de  force  pour  vous 
rendre  à  Bothwel.  Lord  Mar  vous  protégera  , 
pour  l'amour  de  moi.  a 

Halbert,  se  rappelant  alors  le  cor  que  le 
comte  lui  avait  confié,  le  remit  à  son  maître,  en 
lui  répétant  les  paroles  du  comte  ,  et  demanda 
quelque  gage  qui  téinoigiiât  qu'il  s"était  acquit- 
té de  sa  commission.  «  Une  boucle  de  vos 
précieux  clieveux,  mon  cher  maître,  suffira.  )v 
«  Tu  l'auras ,  séparée  de  ma  tête  par  cet 
acier  maudit  ;  »  répondit  Wallace  ,  ôtaiit  sa 
toque  ^  et  laissant  tomber  ses  blonds  cheveux 
en  masse  sur  ses  épaules.  Les  larmes  d'Hal- 
bért  recommencèrent  à  couler;  car  il  se  res- 
souvint du  plaisir  que  Marie  prenait  souvent 
à  peigner  cette  belle  chevelure  ,  et  à  la  rouler 
sur  ses  doigts  d'ivoire.  Wallace  entendit  ses 
sanglots,  le  regarda;  et,  devinant  sa  pensée, 
il  lui  dit.*  »  Halbert!  cela  ne  sera  plus,  ja- 
mais !  »  Et  d'un  coup  ferme  du  tranchant  de 
l'épée,  il  coupa  une  poignée  de  se»  cheveux. 
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li'extrémilé  séparée  de  sa  tête  était  teinte  de 
rouge. 

«  Marie!  c'est  là  ton  sang,  »  s'écria-t-il , 
et  tous  les  clieveux  de  ma  tête  seront  teints 
de  celui  de  tes  meurtriers  ,  avant  que  celte 
épée  rentre  dans  le  fourreau  !  »  Il  noua  cette 
boucle,  et  dit  à  Halbert  :  «  Portez  ceci  au 
comte  de  Mar.  Il  est  probable  que  c'est  tout 
ce  qu'il  verra  jamais  de  William  Wallace. 
Si  je  succombe,  dites-lui  de  le  regarder,  et 
de  lire  dans  mes  malheurs  les  misères  avenir 
de  l'Ecosse  :  dites-lui  de  se  ressouvenir  que 
c'est  Dieu  qui  arme  la  main  du  patriote  !  Qu'il 
agisse  dans  cette  conviction ,  et  l'Ecosse  peut 
encore  être  libre.  » 

Halbert  mit  la  boucle  dans  son  sein,  et 
conjura  encore  son  maître  de  raccompagner 
à  Eotlnvell ,  où  il  éiait  sûr  de  trouver  cliez  le 
comte  toutes  les  consolations  de  l'amitié. 

«  Sil  m'aime,  en  effet,  »  dit  W^allace  , 
«  que  pour  moi  il  vous  chérisse.  Ma  consolation 
doit  venir  dune  main  plus  élevée.  Je  vais 
où  celte  main  me  dirige.  Si  je  vis,  vous  me 
reverroz.  Mais  la  nuit  approche ,  parlons  ;  le 
soleil  ne  dot  plus  se  lever  sur  Heselrigge  !   » 

Halbert  suivit  Wallace,  qui  l'aidait  à  gravir 
les  précipices  du  Lin  (i).  Ils  avancèrent  dans 

(i)  La  caverne  qui  servit  de  refugeà  Wallace,  prèsde 
Corie-Lin,  est  eucore  référée  par  le  peuple. 
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les  défilés  de  ces  moniagues,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin,  à  la  fumée  qui  s'élevait  en  nuages  blancs 
sur  les  flancs  noirs  des  rochers ,  Wallace  re- 
connut qu'il  n  était  pas  loin  de  ceux  qu'il 
clièrchait.  Il  monta  sur  une  pointe  qui  domi- 
nait la  vallée  :  et  fit  résonner  dans  son  cor 
quelques  notes  du  Pibroch  (i)  du  comte  de 
Lanerk  :  cent  échos  lui  répondirent. 

A  ce  son  chéri,  qui  ne  s'était  pas  fait  en- 
tendre depuis  que  Tétendard  de  l'Ecosse  avait 
été  abbattu  par  Edouard  ,  les  collines  paru- 
rent s'animer:  hommes,  femmes,  enfans, 
sortirent  de  leurs  retraites,  pour  voir  d*où 
sortait  cet  appel,  si  puissant  sur  les  cœurs 
écossais.  Wallace,  debout  sur  le  rocher,  sem- 
blait être  le  génie  de  sa  patrie  souffrante  se 
réveillant.  Son  long  plaid  était  flottant ,  et  ses 
cheveux,  agités  par  le  vent,  mêlaient  leur 
éclat  aux  feux  dorés  de  l'horizon.  Wallace 
leva  les  yeux  :  un  fracas  semblable  au  tumulte 
de  deux  armées  aux  prises  remplissait  le  ciel 
de  flammes;  les  feux  étincelans  de  l'acier,  le 
rouge  torrent  du  carnage  ,  semblaient  découler 
des  nuages  sur  les  hauteurs. 

«  Ecossais!  »  s'écria  Wallace,  en  agitant 
h.  fatale  épéc  qui,  à  la  clarté  d'une  aurore  bo- 
réale, paraissait  un  brandon  enflammé,  «  vovez 


(i)  Pibroch  est  un  air  martial  rjnisejoue  sur  les  cor- 
nemuses dc5  montagnards. 
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le  ciel  qui  vous  appelle  à  la  vengeance!  Je 
viens  au  nom  de  tout  ce  qui  vous  est  clier, 
de  votre  vie ,  de  votre  liberté ,  de  vos  femmes , 
de  vos  enfans!  Le  poignard  de  l'Angleterre 
est  levé  :  il  frappe  Tinnocence ,  la  vieillesse, 
et  l'enfance.  Avec  cette  épée,  Hesolrig^e,  le 
tyran  augliiis  de  Lanerk  a,  cette  nuit,  forcé 
ma  maison  et  assassiné  ma  femme  l  » 

Un  cri  général  d'horreur  interrompit  Wal- 
lace. «  Vengeance  !  vengeance  !  «  reflétaient 
les  hommes.  «  La  bonne  dame  dEllerslie  !  » 
disaient  !cs  femmes  dans  leurs  lamentations. 

AVallace  s'élança  du  rocher  au  milieu  de 
ses  compatriotes  :  «  Suivez-moi  donc,  et  frap- 
pons le  premier  coup  1  » 

«  Conduise z-nous  ,  dit  un  vigoureux  vieil- 
lard ;  «  j'ai  tiré  cette  pesante  épée  pour  la 
dernière  fois  à  la  bataille  de  Largs.  P^ie  et 
w^/^jTû/i^r^  étaient  alors  !e  cri  de  victoire.  Main- 
tenant,  maudits  Southrons,  vons  apprendrez 
que  le  mot  de  gufj^'re ,  la  morl  et  lady  Marie! 
est  un  cri  qui  appellera  les  anges  pour  venger 
son  sang  et  affrynchir  notre  pays.  » 

«  La  Mort  et  lady  Marie!  fut  ré[-élé  en 
acclamations  générales.  Toutes  les  épées  fu- 
rent tirées  ;  et  les  paysans,  qui  n'en  avaient 
pas,  s'armèrent  de  piques,  de  fourches,  de 
faux. 

Soixante  hommes  ,  bien  résolus,  se  rangè- 
rent autour  de  leur  chef. 
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Wallace ,  qui  avait  frissonné  au  terrible 
mot  de  guerre  Marie,  saisit  fièrement  son 
épée,  et  dit  en  lui-même  :  <x  Puisse  l'Ecosse 
dater  d'aujourd'hui  sa  liberté  ,  ou  Wallace  ne 
plus  revenir  !  «  «  Mes  fidèles  amis,  »  dit-il, 
s'adressant  à  ses  g*ens ,  et  mettant  sur  sa  lête 
sa  toque  empanachée ,  «  pénétrez-vous  de 
l'esprit  de  vos  pères  ;  vous  allez  reconquérir 
cette  liberté  pour  laquelle  ils  sont  morts. 
Avant  que  la  lune  se  couche,  le  tyran  de  La- 
nerk  doit  nac;er  dans  son  san!:j.  » 

«  La  mort  et  ladf  Mairie  !  »  fut  la  réponse 
qui  retentit  au  loin. 

Wallace  marcha  à  leur  tête  ,  et  suivit ,  d'un 
pas  rapide,  les  défilés  de  Cartelane.  Franchis- 
sant des  abîmes^  grimpant  des  rochers  à  p  c , 
nul  obstacle  ne  les  arrêta  ^  semblables  à  des 
lions  qui  courent  sur  leur  proie. 
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CHAPITRE  V. 


j_jES  femmes ,  et  les  hommes  à  qui  l'âge  ne 
permettait  pas  de  prendre  part  à  cette  péril- 
leuse entreprise,  se  réunirent  en  foule  auprès 
d'Halbert,  pour  apprendre  de  lui  les  circons- 
tances de  cet  horrible  événement.  Son  récit 
fit  répandre  bien  des  larmes  .•  aucun  de  ses 
auditeurs  n'était  indifférent;  tous  avaient  eu 
part  aux  bienfaits  de  Marie.  Sa  charité  les 
avait  soulagés  dans  leurs  maladies;  sa  voix  les 
avait  consolés  dans  leurs  chagrins;  elle  avait 
soutenu  la  tête  du  mourant ,  et  placé  le  cruci- 
fix sous  ses  yeux.  Les  uns  étaient  revenus  à  la 
santé  pour  la  bénir;  d'autres  avaient  été  ra- 
conter ses  vertus  dans  le  ciel, 

«  Ah  !  elle  nVst  plus  !  »  disait  une  jeune 
femme  tenant  un  enfant  sur  son  sein,  et  pleu- 
rant. «  La  meilleure  dame  qui  fut  sous  le 
ciel  est  à  présent  froide  dans  le  tombeau. 
C'est  elle  qui  m'a  donné  ce  toit  sous  lequel 
cet  enfant  est  né!  c'est  elle  qui  ,  lorsque  les 
Southrons  massacrèrent  mon  père,  et  nous 
chassèrent  de  notre  maison  dans  Ayrshire, 
donna   à   ma   vieille    mère ,  et  à   mon  mari 
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blessé  ,  ces  cabanes  près  de  la  rivière.  Il  peut 
biea  me  quitter  à  présent  pour  aller  venger 
la  mort  de  notre  bienfaitrice.  » 

Il  était  déjà  avant  dans  la  nuit;  Halbert, 
invité  par  la  jeune  femme,  alla  se  reposer  sur 
le  lit  de  bruyère  de  son  mari  ,  alors  absent 
avec  Wallace.  Les  paysans  se  retirèrent  dans 
leurs  cabanes,  tandis  qu'elle  et  d'autres  femmes, 
que  rinquiétude  tenait  éveillées,  s'assirent  de- 
hors, comptant  les  lieurcs  qui  s'écoulaient 
lentement. 

Les  objets  de  leurs  ferventes  prières ,  Wal- 
lace et  sa  petite  armée,  poursuivaient  rapide- 
ment leur  chemin.  Il  était  minuit;  tout  était 
en  silence  quand  ils  traversèrent  la  vallée,  et 
arrivèrent  à  la  chaîne  de  rochers  qui  domi- 
naient les  murs  dEilerslie.  Wallace  devait  en 
côtoyer  les  sommeis.  Au-dessous  était  la 
tombe  de  Marie!  Il  se  porta  en  avant,  pour 
jeter  un  coup-d'œil  sur  le  lieu  qui  contenait 
ces  restes  chéris.  Comme  il  montait  Téniinence 
intermédiaire ,  un  soldat ,  revêtu  de  l'armuro 
anglaise,  traversa  le  sentier,  et  fut  saisi  par 
ses  gens.  Une  hache  était  levée  ,  et  allait  lui 
abattre  la  tête  :  Wallace  détourna  Parme  en 
criant:  «  Arrêtez!  Ecossais,  vous  n'êteâ  pas 
un  Southron,  pour  frapper  celui  qui  est  sans 
défense  :  cet  homme  n'a  point  d'épée...  « 

Le  trait  contre  leurs  ennemis  que  coni<»- 
nait cette  réflexion,  fit  approuver  par  cp^  Um- 

I.  .4* 


^         Les  chefs  écossais. 

pétuoux  Ecossais  la  clémence  de  leur  chef.  Le 
jnallieureux,  qui  attendait  la  mort,  reconnut 
avec  joie  la  voix  de  Wallace.  Il  tomba  à  ge- 
noux, en  disant:  «  C'est  sûrement  mon  maître! 
c'est  sir  William  Wallace  qui  m'a  sauvé  la 
tie  une  seconde  fois  î  » 

«'  Qui  étes-vous  ?  >i  dit  Wallace;  «  cet  ha- 
bit ne  peut  couvrir  un  de  mes  amis.  » 

—  «  Je  suis  votre  serviteur  Dugald,  ce- 
lui que  votre  bras  a  déjà  préservé  de  la  hache 
d'Arthur  Heselrigge.  » 

—  «  Je  ne  puis  vous  demander  à  présent 
comment  vous  êtes  revêtu  de  cet  habillement; 
mais  si  vous  êtes  toujours  fidèle  ,  quittez-le, 
et  suivez-moi.  » 

«—  «  Non  pas  à  Ellerslie ,  milord  !  11  a  été 
aujourd'hui  pillé  et  bridé  par  ordre  du  gou- 
verneur de  Lanerk.  » 

ce  Ainsi,  »  se  dit  Wallace,  en  frappant  sa 
poitrine,  «  ce  qui  restait  de  ma  chère  Marie 
est  pour  jciinais  ïavi  à  mes  yeux  l  Monstre  in- 
satiable ! 

«  Trop  long-temps  il  vit^  pour  être  le  fléau 
de  la  contrée  ,  «  s'écria  le  vétéran  de  Largs  : 
«  en  avant,  milord,  par  compassion  pour  lliu- 
manité  !  « 

Wallace  avait  aiteint  la  pointe  d'où  l'on 
découvrait  Ellerslie  -.  son  heureuse  demeure 
avait  disparu,  et  n'était  plus  qu'un  monceau 
de  cendres  fumantes,    XI  se  Ixàta   d'en  dé- 
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tourner  la  vue;  et  dirigeant  la  poiute  de  son 
épée  du  côté  de  Lanerk,  avec  un  mouveuieut 
expressif,  il  répéta,  d'une  voix  de  tonnerre, 
«  en  avant!  »  w 

Avec  le  rapidité  de  l'éclair,  sa  petite  ar- 
mée arriva  aux  fossés  de  Lanerk.  Wallace  eut 
bientôt  franchi  cette  faible  barrière,  et  fondit, 
avec  sa  troupe  et  le  terrible  mot  de  guerre , 
sur  la  garde  qui  occupait  la  porte  nord  de  la 
forteresse. 

Là  dormait  le  gouverneur.  Cette  petite 
garde  tomba  bientôt  sous  les  coups  des  Ecos- 
sais. Wallace  volavers  lintérieur,  animé  dune 
double  vengeance.  On  se  battait  derrière  lui , 
«ar  les  soldats  de  la  garnison,  éveillés  par  les 
cris  de  ses  gens,  accouraient  demi-nus.  Il 
avait  atteint  la  porte  du  gouverneur.  La  senti- 
nel le  s'enfuit  à  l'aspect  de  ce  terrible  guerrier. 
Le  feu  sortait  des  yeux  de  Wallace,  et  ré- 
pandait sur  sou  visage  une  effrayante  splenr 
deur.  D'un  coup  de  pied,  il  lit  sauter  la  porte 
de  ses  gonds  ,et  se  précipita  dans  la  chambre. 

Quelle  vue  pour  Fleselrig^e, se  réveillant  eu 
sursaut!  Le  mari  dune  femme  sans  défense, 
qu'il  avait  assassinée,  paraissait,  portant  1q 
décret  de  la  suprême  justice,  et  le  liras  Icyé 
sur  lui.  En  poussant  un  cri  de  désespoir ,  ^t 
demandant  grâce,  sans  espérer  de  l'obtenir,  il 
retomba  sur  son  lit,  et  se  fît  lui  inutile  boit- 
clier  de  ses  cou  ver  tuv'.  s.  / 
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u  Marie!  Marie!  »  dit  Wallace,  en  plon- 
geant l'épée,  encore  teinte  de  son  sang,  dans 
le  cœur  du  meurtrier.  Un  hurlement  sem- 
biuble  à  celui  des  démons ,  lui  dit  que  son 
œuvre  était  accomplie;  il  s'écria  :  «  La  ven- 
geance est  satisfaite;  ainsi,  ô  Dieu!  je  la  re- 
jette pour  toujours  de  mon  cœur  !  »  Il  rompit 
i'épée,  en  jeta  les  morceaux,  et  de  sa  main  il 
écarta  les  armes  de  ses  braves  compagnons^ 
qui,  s'étant  fait  jour  à  travers  les  Anglais, 
accouraient  pour  l'aider  à  délivrer  leur  pays 
de  ce  tyran. 

«  Il  est  mort,  »  dit-il,  en  levant  la  cou-* 
verlure  ;  et  montrant  le  gouverneur  nageant 
dans  s^n  sang.  Tout  mort  qu'il  était,  sa  hi- 
deuse figure  semblait  animée,  et  exprimer 
les  tourmens  de  l'Enfer. 

Wallace  détourna  la  vue;  et  ses  gens,  trans- 
portés de  joie  et  triomphans ,  s'écrièrent  : 
«  Ainsi  puissent  périr  les  ennemis  de  sir  Wil- 
liam Wallace!  j^ 

«  Ou  plutôt  les  ennemis  de  l'Ecosse  !  »  dit- 
îi.  «  De  ce  moment,  Wallace  n'a  plus  d'amour 
ni  de  ressentiment  que  pour  elle.  Le  ciel  a  en- 
tendu le  serment  que  j'ai  fait,  de  la  rendre 
libre  ou  de  mourir.  Qui  veut  me  suivre  dans 
une  cause  si  juste  ?  « 

«  Tous,  avec  Wallace,  pour  toujours!  » 
lia  clameur  de  ce  serment  épouvanta  une  nou- 
yelle  band  '  de  soldais  qui  uaversaieul  la  cour 
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du  château ,  pour  couper  la  retraite  de  Wal- 
lace des  appartemens  du  gouverneur.  Ils  pri- 
rent la  fuite  sans  que  tous  les  elïorts  de  leurs 
officiers  pussent  les  rallier ,  et  obtenir  d'eux 
qu'ils  se  présentassent  au  moins  devant  les 
Ecossais,  qui, Wallace  en  tête,  sortirent  bien- 
tôt après  par  la  grande  porte.  Ces  officiers,  ne 
pouvant  faire  revenir  leurs  gens  de  la  terreur 
panique  dont  ils  étaient  frappés ,  et  que  la 
vue  de  leurs  camarades ,  étendus  sur  le  car- 
reau ,  augmentait  encore ,  se  retirèrent  dans 
les  tours,  d'où  ,  à  la  clarté  de  la  lune ,  ils  vi- 
rent tranquillement  les  Ecossais  repasser  le 
fossé. 
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CHAPITRE  VI. 


Le  soleil  se  levait^  quand  la  troupe  victo^ 
rieuse  entra  dans  la  vallée  où  demeuraient 
îeurs  familles,  qui,  réveillées  par  le  son  joyeux 
des  cors,  accoururent  de  leurs  grottes,  pro-» 
diguant  les  félicitations  et  les  soins  à  de  si  chers 
guerriers. 

Wallace,  étendu  sur  un  lit  de  bruvère  >  ré-^ 
pondait  avec  calme  aux  questions  empressées 
d'Halbert,  qui  ,  au  premier  bruit,  était  sorti 
de  sa  cabane,  pour  aller  saluer  l  heureux  re- 
tour de  son  maître.  Tandis  que  chacun  de  ses 
fidèles  compagnons  se  réjouissait  au  sein  de 
sa  famille,  le  chef  fugitif  d'Ellerslie  demeu- 
rait seul  avec  le  vieillard,  et  lui  racontait  le 
succès  de  son  eni reprise.  «  L'assassin  a  payé 
de  sa  vie  un  crime  que  rien  ne  pouvait  ex- 
pier. Plusieurs  soldats  dEdouard  ont  aussi  été 
tués.  Ma  vengeance  est  satisfaite;  miiis,  mon 
cher  Halbert,  qui  est-ce  qui  consolera  mon 
"veuvage  ?  Tout  est  perdu  pour  moi  :  je  n'ai 
plus  rien  à  faire  en  ce  monde  ,  que  d'être  ua 
instrument  de  bien  pour  les  autres.  L'épée 
écossaise  vient  d'être  encore  tirée  contre  nos 
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ennemis  ;  et  avec  la  Léuédiction  du  ciel,  je 
jure  quelle  ne  rentrera  pas  dans  le  fourreau, 
tant  que  l'Ecosse  ne  sera  point  affranchie  de 
le  tyrannie  qui  a  détruit  mon  bonheur  !  Cette 
nuit,  mes  braves  Ecossais  ont  juré  d'accom- 
plir mon  vœu;  la  mort  ou  la  liberté  sont  dé- 
sormais la  destinée  de  Wallace.» 

A  ces  mots  ,  le  vénérable  Barde  fondit  ea 
larmes.  «îfélas  !  mon  trop  généreux  maître, 
qn'allez-vous  faire  ?  Pourquoi  courir  à  une 
perte  certaine?  Par  la  mémoire  de  celle  dont 
vous  déplorez  la  perte  ;  par  pitié  pour  le  res- 
pectable comte  de  Mar,  qui  se  reprochera 
dêtre  la  cause  de  ces  calamités,  et  de  votre 
raort^  si  vous  succombez,  je  vous  conjure  de 
rétracter  ce  voeu  désespéré  !  » 

«Non,  bon  Haibert,  jî  reprit  Wallace, 
KJe  ne  suis  ni  désespéré,  ni  sans jnoy ens  d'ac- 
complir mes  desseins  ;  et  vous ,  fidèle  servi- 
teur, vous  n'aurez  pas  lieu  de  déplorer  la  ré- 
soluti'  n  prise  cette  nuit.  Allez  chez  le  comte 
de  Mar,  faites -lui  part  de  cette  résolution. 
Je  n'ai  plus  rien  qui  m'attache  à  la  vie  que  ma 
patrie;  et  désormais  elle  sera  pour  moi,  maî- 
tresse, femme ,  enfant.  Voudriez-vous ,  Hai- 
bert, me  déi/ager  de  ce  lien  ?  Voudriez-vous, 
en  me  persuadant  de  renoncer  à  cet  attache- 
ment, me  réduire  a  la  condition  d'ermite  dans 
ces  rochers  ?  car  certainement  je  ne  reparaî- 
trai pas   au  milieu  des  hommes,   si  ce  n'est 
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comme  le  défenseur  des  droits  de  mon  pays.  » 

«  Mais  où  pourrons-Dous  ,  mon  cher  maître, 
vous  trouver  j  si  le  comte  de  Mar  veut  se  joindre 
à  vous  avec  ses  vassaux  ?  » 

—  «  Dans  ce  désert,  d'où  je  ne  sortirai  pas 
inconsidérément  ;  car  mou  projet  est  de  sau- 
ver mes  concitoyens ,  et  non  de  les  sacrifier 
dans  des  dangers  inutiles.  » 

Halbert,le  cœur  oppressé  ,  et  songeant  aux 
scènes  terribles  dans  lesquelles  son  maître  s'é- 
tait engagé  à  jouer  le  premier  rôle  ,  baissa  la 
tête  eu  signe  de  soumission  ;  et,  laissant  Wal- 
lace se  reposer,  il  se  retira  à  l'entrée  de  la 
grotte  pour  pleurer  seul. 

Il  était  midi ,  quand  le  chef  sortit  du  pro- 
fond sommeil  dans  lequel  la  bienfaisante  na- 
ture l'avait  plongé,  après  tant  de  fatigues.  Son 
ceil  s'ouvrit  languissamment  ;  et  la  vue  du  ro- 
cher qui  lui  servait  de  toit,  lui  rappelant  ses 
infortunes,  il  poussa  un  long  soupir.  Ce  triste 
son,  si  différent  du  réveil  accoutumé  de  Wal- 
lace, frappa  l'oreille  d'Halbert.  qui,  déjà,  avait 
préparé  un  bâton  et  un  havresac  pour  son 
voyage.  Il  s'approcha  de  son  maître,  et  lui 
baisant  la  main ,  il  lui  demanda  la  permission 
de  partir  pour  Boihwell.  «  A  genoux,  »  dit- 
îl,  «  je  supplierai  le  comte  de  vous  envoyer 
du  secours.  » 

K  Les  prières  sont  superflues ,  il  y  est  tout 
disposé,  »   lui  répondit  >YaUace,  «  Mais  par- 
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tcz,  Halbert ,  ce  sera  pour  moi  une  grande  sa- 
tis action  de  vous  savoir  en  sûreté  :  en  quelque 
lieu  que  vous  alliez ,  ma  reconnaissance  et  ma 
bénédiction  vous  accompagneront.  » 

La  vieillesse  ouvre  la  source  des  larmes  : 
Halbert  en  répandit  avec  profusion  ;  il  en  bai- 
gna la  main  de  son  maitre.  Si  Wallace  avait 
pu  en  verser ,  c'eut  été  dans  ce  moment;  mais 
ce  doux  emollient  de  la  douleur  lui  était  re- 
fusé. Dissimulant  son  chagrin ,  il  s'efforça  d'en- 
courager son  serviteur,  qu'il  voyait  dans  ra- 
battement. Presque  convaincu  que  son  mailre 
était  appelé  par  un  être  supérieur  à  exécuter 
des  choses  extraordinaires  en  faveur  de  TÉ- 
ccsse,  Halbert  prit  congé  d'abord  de  lui,  et 
ensuite  des  compagnons  de  sa  destinée.  Quel- 
ques-uns de  ceux-ci  le  conduisirent  jusqu'au 
revers  de  la  montagne  ;  là  ,  il  leur  dit 
adieu,  et  continua  seul  son  voyage. 

Arrivé  à  la  porte  du  château,  il  appela  le 
gardien ,  dit  qu'il  était  envoyé  par  sir  William 
AYallace ,  fut  admis  sur-le-champ ,  et  conduit 
dans  l'intérieur. 

On  l'introduisit  dans  un  magnifique  appar- 
tement, où  le  comte  de  Mar  était  couché.  Une 
dame  ,  richement  vêtue,  était  assise  au  chevet 
de  son  lit  ;une  autre,  beaucoup  plus  jeune  et 
d'une  éclatante  beauté ,  était  à  ses  pieds ,  et 
lui  présentait  une  coupe  remplie  d'un  breuvage 
cordial.  Près  d'elle ,  un  jeune  homme  se  tenait 

I.  5 
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debout.  Dès  qu'Halbert  parut,  le  comte  le  re- 
connut, se  souleva  sur  son  bras  ,  et  le  félicita 
de  son  arrivée.  La  jeune  dame  se  leva,  et  le 
jeune  homme  s'avança  avec  précipitation. 

Le  comte  s'informa  avec  un  vif  empresse<« 
ment  de  William  Wallace ,  et  demanda  s'il 
pouvait  se  flatter  de  le  voir  bientôt  àBoiliwell. 

«  Il  ne  peut  encore  venir,  »  répondit  Hal- 
bert.  «  La  tache  qu'il  s'est  imposée  est  diffi- 
cile à  remplir  ;  mais  il  est  vengé  !  il  a  tué  le 
gouverneur  de  Lanerk.  31  Une  expression  de 
surprise  s'échappa  à  demi-voix  de  la  bouche 
de  la  jeune  dame. 

«  Tué  !  Comment  ?  «  demanda  le  comte. 

Halbcrt  raconta  en  détail  sa  première  en- 
trevue avec  son  maiire  ,  et  les  angoisses  de 
celui-ci  en  apprenant  ce  qui  s'élait  passé  à 
Ellerslic.  Quand  il  peignit,  dan»  son  langage 
ardent ,  le  zèle  des  montagnards  à  prendre  les 
armes  pour  venger  leur  chef,  le  feu  brilla  dans 
les  yeux  de  la  jeune  dame  et  du  jeune  liomme', 
à  travers  leurs  larmes;  ils  se  regardèrent: 
Halbert  continua. 

a  Quand  mon  cher  maître  et  sa  vaillante 
troupe  marchèrent  sur  Lanerk,  ils  passèrent 
près  d'Ellcrslie,  et  rencontrèrent  Dugald,  le 
même  qui,  si  milord  s'en  souvient,  entra  pré- 
cipitamment dans  la  chambre ,  et  nous  aver- 
tit de  l'arrivée  des  Anglais.  Durant  la  confu- 
sion de  cotte,  nuit,  après  que  je  l'eus  pansé,  et 
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laissé  mourant,  en  apparence,  dans  un  coin 
de  la  salle  ,  il  revint  à  lui  au  plus  fort  du  tu- 
multe ,  et  se  traînant ,  il  alla  se  caclier  dans  les 
buissons.  Quand  tout  fut  fini ,  il  sortit  de  sa  re- 
traite ,  et  trouvant  les  habits  que  j'avais  fait 
quitter  au  soldat  anglais ,  il  s'en  revêtit  pour 
sa  sûreté ,  dans  le  cas  où  il  serait  rencontré  par 
quelque  parti  des  troupes  d'Heselrigge.  Epuisé 
par  le  besoin  de  nourriture,  plus  que  par  ses 
blessures  qui  étaient  dans  le  bras ,  il  se  hasar- 
da à  retourner  à  la  maison  pour  s'en  procurer  5 
niais  la  vue  de  gens  armés,  dans  la  salle,  l'o- 
bligea de  fuir  promptement  vers  la  retraite 
dont  il  sortait.  C'esi  delà  que ,  dans  ce  lieu  qui 
naguère  était  le  séjour  de  l'honneur  ,  de  la 
bienfaisance ,  des  grâces  et  de  la  beauté  ,  il  en- 
tendit les  juremens ,  les  blasphèmes  ,  et  tout  le 
fracas  d'une  soldatesque  orgie,  à  laquelle  suc- 
cédèrent le  pillage  et  lincendie. 

«  Quand  il  ne  resta  plus  que  les  murs  et  des 
cendres  fumantes ,  ces  ministres  de  dévasta- 
tion se  retirèrent.  Dugald  attendit  long-temps  , 
pour  être  sûr  qu'ils  fussent  tous  partis,  et  sor- 
tit de  ses  buissons.  Il  gagnait  la  montagne  , 
quand  il  fut  rencontré  par  nos  gens  armés ,  qui 
le  prirent  d'abord  pour  un  soldat  anglais,  et 
le  saisirent  ;  mais  bientôt  ils  reconnurent  leur 
ancien  camarade,  et  leur  indignation  s'accrut, 
en  apprenant  de  sa  bouche  les  horreurs  dont 

il  venait  d'être  témoin. 

n 
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«  Brave  et  persécuté  Wallace  !  »  s'écria  le 
comte.  «  Oh  !  que  ma  vie  a  clé  chèrement 
achetée!  Mais  continuez  ,  H^'-lhert ,  racontez- 
moi  son  heureux  retour  de  Lanerk.  « 

Halhert  rendit comi  t?doce  qui  s'était  passé 
dans  la  ville  ,  et  dit  comment,  après  la  mort  du 
gouverneur ,  Wallace  avait  fait  vœu  de  ne  ren- 
trer dans  le  monde  que  quand  l'Ecosse  serait 
libre. 

a  Hélas!  »  dit  le  comte ^  «oui  fera  ce  mi- 
racle ?  Voudrait-il  ensevelir  dans  un  cloître  sa 
brillante  jeunesse  et  de  si  grandes  qualités? 

—  «  Non ,  milord  ;  il  s'est  retiré  au  plus  fort 
des  rochers  de  Cartlane.  » 

—  «  Pourquoi  n  est-il  pas  venu  chez  moi  ? 
Ce  château  est  très-fort  5  et,  tantqu'il  y  reste- 
ra pierre  sur  pierre  ,  toutes  les  armées  de  l'An- 
gleterre ne  l'en  arracheraient  pas.  « 

«  Ce  n"est  pas  qu'il  ait  douté  de  votre  ami- 
tié, »  répondit  le  vieillard;  «  mais  son  amour 
pour  sa  patrie  lui  fait  rejeter  toute  satisfaction 
qu'elle  ne  partage  pas.  Voici  les  dernières  pa- 
roles qu'il  m'a  adressées  :  «  //  ne  me  reste  plus 
au' à  reconquérir  là  liberté  de  V Ecosse,  et  à  dé- 
livrer  ma  patrie  de  ses  ennemis.  Allez  trouver 
lord  Mar  ;  portez-lui  cette  boucle  de  mes  che^ 
veux  teints  du  sang  de  ma  femme.  Il  est  proba-- 
ble  que  c'est  tout  ce  quil  reverra  jamais  de 
ïViUîam  Wallace.  Si  je  succombe ,  dites-lui  de 
la  regarder  et  de  lire  dans  mes  malheurs  les  mi^ 
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sères  à  venir  de  l'Ecosse  ;  dites-lui  de  se  res~ 
souvenir  que  c'est  Dieu  qui  arme  la  main  du 
patriote,  » 

La  jeune  dame  s'approcha  d'une  fenêtre  pour 
cacher  ses  larmes.  «  O  mon  oncle  !  «  s'écria 
le  jeune  homme,  «  sans  doute  il  est  encore 
possible  de  rendre  à  lEcosse  sa  liberté.  Je 
sens  dans  mon  àme  que  les  paroles  du  brave 
Wallace  sont  prophétiques.  » 

Le  comte  tenait  la  boucle  de  cheveux;  il  la 
considéra  long-temps  dans  une  profonde  mé- 
ditation. K  Dieu  arme  le  patriote  !  ^^  Il  se  tut 
encore  un  moment^  ses  joues  pâles  se  colorè- 
rent; et,  portant  ce  présent  sacré  à  sa  bouche; 
«  Oui ,  >3  s'écria-t-il ,  k  ton  vœu  sera  accompli; 
et  tant  que  Donald  Mar  aura  un  bras  pour 
porter  l'épée  ,  et  un  homme  pour  le  suiv^re  au 
combat,  lui  et  ses  troupes  seront  à  tes  ordres  !  » 

ce  Mais  non  pas  dans  l'état  où  vous  êtes,  3> 
dit  la  plus  âgée  des  dames  ;  «  vos  blessures  ne 
sont  pas  encore  guéries;  la  fièvre  ne  vous  a  pas 
quitté  ;  il  y  aurait  de  la  folie  à  vous  exposer 
actuellement.  » 

«  Je  ne  prendrai  les  armes  moi-même ,  que 
quand  je  pourrai  les  porter  utilement;  en  at- 
tendant ,  tous  ceux  de  ma  tribu  et  de  mes 
amis  5  que  je  puis  réunir  pour  défendre  la  vie 
de  mon  libérateur ,  et  soutenir  sa  cause,  seront 
appelés.  Cette  boucle  sera  mon  guidon  ;  et  quel 
est  l'Écossais  qui,  le  voyant,  quittera  son  dra- 
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peau  ?  «  Hélène,  mon  enfant  !  »  dit-il  en  s'a- 
dressant  à  la  jeune  dame ,  «  que  demain ,  avant 
le  jour ,  ces  cheveux  soient  sur  ma  bannière  ! 
ce  sera  létendard  d'un  patriote;  et  je  veux  que 
les  propres  paroles  de  Wallace  ,  que  ces  mots 
irrésistibles,  Dieu  m'a  armé,  soient  ma  de- 
.vise.  » 

Hélène  s'avança  en  rougissant.  Le  comte 
l'avait  entretenue  de  la  générosité,  de  la  va- 
leur de  Wallace ,  et  de  la  mort  cruelle  de  sa 
femme.  Elle  était  dans  l'embousiasme  de  la 
reconnaissance,  et  elle  avait  conçu  un  senti- 
ment de  pitié ,  pour  lequel  il  n'y  a  point  dans 
la  langue  d'expression,  pour  l'iiomme  qui  avait 
fait  une  telle  perte,  en  secourant  son  père 
qu'elle  aimait  tendrement.  Elle  prit  la  boucle; 
et  très-émue,  elle  sortait  de  la  chambre  , 
quand  elle  entendit  son  cousin  se  mettre  à  ge- 
noux. 

«  Je  vous  conjure ,  mon  cher  oncle  ,  si  vous 
avez  de  l'affection  pour  votre  neveu ,  si  vous 
me  souhaitez  quelque  renommée,  de  permettre 
que  ce  soit  moi  qui  porte  votre  bannière  dans 
l'armée  de  sir  William  Wallace.  » 

Hélène  s'arrêta  un  moment  sur  le  seuil  de 
la  porte  pour  entendre  la  répouse  de  son  père. 

«  Vous  ne  sauriez ,  mon  cher  neveu,  me  de- 
m.ander  une  faveur  que  je  vous  accorde  avec 
plus  de  plaisir.  Demain  ,  j'assemblerai  les  vas- 
saux de  Bothwell  ;  et  le  soir  même  vous  mar- 
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chei'Gz  avec  eux ,  et  avec  ma  propre  sniie ,  poUi' 
aller  joindre  Wallace.  ^ 

Héléue ,  qui  ne  connaissait  pas  toutes  les 
horreurs  de  la  guerre,  et  qui  n'envisageait  que 
la  gloire  de  défendre  une  si  belle  cause,  par- 
tageait l'ardeur  de  son  cousin;  et  joyeuse ,  elle 
courut  à  son  appartement  pour  commencer  sa 
tâclie. 

Les  seniimens  de  la  comtesse  étaient  bieti 
diiTércns  :  elle  était  alarmée  del'efïetque  tant 
d'agitations  pourraient  produire  sur  son  mari, 
dans  létat  de  faiblesse  où  il  était;  et  elle  vovait 
avec  eifroi  les  dangers  auxquels  il  s'exposait, 
en  s'engageant  dans  une  telle  entreprise.  Dès 
que  lord  Mar  eut  fait  cette  réponse  à  son  ne- 
veu ,  elle  congédia  celui-ci ,  en  le  priant  de  se 
charger  d'Halbert  (qui  témoignait  sa  recon- 
naissance au  comte  pour  la  promptitude  de 
ses  ordres  ) ,  et  de  veiller  à  ce  qu'il  fût  bien 
traité. 

Quand  elle  fut  seule  avec  le  comte ,  elle  lui 
exprima  ses  alarmes ,  et  se  hasarda  à  lui  faire 
des  remontrances  sur  la  facilité  avec  laquelle 
il  s'était  laissé  entraîner  dans  cette  révolte  : 
«  Considérez,  milord,  »  ajouta-t-elle ,  «  qu6 
l'Ecosse  est  maintenant  au  pouvoir  du  roi  d'An- 
gleterre. Ses  garnisons  occupent  toutes  les 
villes  ,  et  ses  créatures  remplissent  toutes  les 
places  de  confiance.  » 

a  Cette  enumeration  d  oppressions  est-elle 
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donc,  ma  clière  amie,  une  raison  pour  nous 
engager  a  les  supporter  plus  long-temps  ?  Si 
moi ,  et  les  autres  nobles  Écossais  ,  avioniosé 
opposer  une  digue  au  torrent  de  ce  pouvoir 
après  la  bataille  de  Dunbar  j  si ,  au  lieu  de  bai- 
ser Tépée  qui  nous  ravissait  notre  liberté,  nous 
avions  tenu  les  nôtres  hors  du  fourreau ,  der- 
rière le  boulevard  de  nos  monia^nes  ,  l'Ecosse 
serait  encore  libre;  je  n'aurais  pas  été  assailli, 
par  nos  tyrans  anglais  ,  dans  les  rues  de  Lanerk; 
pour  me  sauver  la  vie  ,  William  Wallace  ne 
serait  pas  dans  le  deuil  de  sa  femme  assassinée, 
et  sans  un  toit  pour  l'abriter.  » 

Lady  Mar  se  lut  un  moment  sur  celte  ob- 
servatioUj  puis  elle  dit:  «  Cela  peut  êiie  vrai; 
znais  le  sort  en  est  jeté,  l'Ecosse  est  perdue  pour 
toujours  ;  et ,  en  voulp^nt  aider  votre  ami  dans 
aa  téméraire  entreprise,  vous  vous  perdez  aussi, 
sans  le  sauver.  Ce  projet  est  même  inutile  et 
sans  but.  Que  prétendez-vous  ?  Maintenant  que 
la  contestation  enrre  les  deux  rois  est  terminée; 
que  Baliol  a  cédé  sa  couronne  à  Edouard,  VE- 
cosse  n'est-clle  pas  en  paix  ?  » 

«  Une  paix  sanguinaire ,  Joanna  î  «  répondit 
le  comte;  »  et  je  n'en  veux  pour  preuve  que 
ces  blessures.  La  paix  d'un  usurpateur  est  plus 
destructive  que  la  guerre  ouverte  ;  le  pillage  , 
les  assassinats  raccompagnent.  J'en  ai  assez  vu 
à  présent,  et  éprouvé  moi-même,  de  la  juri- 
diction d'Edouard.  Il  est  temps  que  je  m'éveille. 
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et  que,  comme  Wallace  ,  je  me  détermine  à 
mourir  pour  l'Ecosse,  ou  à  la  venger.  » 

Lady  Mar  pleura.  »  Cruel  Donald  !  est-ce 
là  la  récompense  de  mon  amour  et  de  mes 
soins  ?  Tous  vous  arracliez  de  mes  bras  ;  vous 
abandonnez  vos  biens  à  la  confiscation  ;  vous 
privez  vos  enfans  de  leur  nom  ;  et ,  par  votre 
-contagieux  CAcmple,  vous  inspirez  au  fils  de 
votre  frère  Eoihvvell  de  se  mettre  à  la  tête  de 
la  troupe  qui  va  joindre  cet  insensé  de  Wal- 
lace !  » 

«  Arrêtez,  Joanna!  «  s'écria  le  comte.  « 
Répétez  ce  mot,  et  vous  perdez  mon  a/Teclion  ! 
Çu'entcnds-je?  Vcus  appelez  le  liéros  qui  ,  eu 
sauvant  la  vie  de  votre  mari ,  s'est  réduit  lui- 
même  à  ces  extrémités,  un  insensé  !  Est-il  z'/z- 
sensé  pour  avoir  empêché  que  la  comtesse  de 
Mar  devînt  veuve  ?  Est-il  insensé  peur  avoir 
préservé  ses  enfans  de  demeurer  orplielins?  » 
La  comtesse,  accablée  ele  ces  reproclies,  se 
jeta  au  cou  de  son  mari;  et,  en  pleurant,  lui 
demanda  pardon.  «  Hélas  !  milord,  tout  ce  qui 
vous  met  en  danger  me  paraît  folie.  Songez  à 
votre  propre  sûreté;  songez  à  mes  deux  jumeaux 
encore  au  berceau  ,  si  vous  veniez  à  périr  ;  son- 
gez au  chagrin  de  notre  frère,  e^uanel  il  saura 
que  vous  envoyez  son  fils  unique  joindre  un 
b  omme  e|ue,  peut-être,  il  appellera  un  rebelle. » 

«  Si  le  comte  deBothwell  se  reconnaissait 
vassal  d  Edouard ,  il  ne  serait  pas  à  présent  avec 
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lord  Locli-avve.  Du  moment  que  ce  brave  mon- 
tagnard s'est  retiré  à  Argyleshire  ,  le  roi  d'An- 
gleterre l'a  regardé,  lui  et  tous  ses  adherens,' 
d'un  œil  soupçonneux.  La  visite  de  Botliwell  à 
lord  Loch-awe ,  est,  vous  le  voyez  ,  une  of- 
fense suffisante  pour  autoriser  le  pillage  de  ce 
château  Y^^ivYe  pacîjîcjue  gouvernement  que  vous 
approuvez.  Vous  avez  vu  le  commencement 
de  ces  procédés,  dont  vous  auriez  vu  la  suite , 
si  la  mort  cVHéselrigge  ne  l'avait  pas  prévenue. 
Où  seraient  à  présent,  ma  chère  Joanna,  votre 
demeure,  votre  mari ,  vos  cnfans?  Cestle  bras 
du  vaillant  chef  d'Ellerslie  ,  qni  les  a  préservés 
de  la  destruction  ,  et  notre  Hélène ,  des  atten- 
tats d'un  ravisseur.  » 

Lady  Mar  frissonna.  «  J'admets  la  vérité  de 
ce  que  vous  diles;  mais  n'est-il  pas  bien  cruel 
pour  moi  de  mettre  au  hasard  tout  ce  qui  m'est 
précieux  ?  de  voir  mon  cher  Donald  placé  entre 
le  champ  de  bataille  et  l'échafaud?  « 

K  Silence ,  »  dit  Iç  comte,  «  c'est  la  justice 
qui  me  montre  le  chemin,  et  la  victoire  m'ou- 
vre ses  bras.  Dieu  tout-puissant  !  »  s'écria-t-il 
dans  son  enthousiasme,  k  permets  que  le  champ 
de  victoire  de  1  Ecosse  soit  le  tombeau  de  Do- 
nald ,  plutôt  que  de  le  condamner  à  vivre  pour 
être  le  témoin  des  misères  de  sa  patrie  !  » 

«  Je  ne  puis  vous  entendre  ,  »  dit  la  com- 
tesse :  «  il  faut  que  je  vous  quitte,  et  que  j'in- 
voque la  Sain  te- Vierge  pour  qu'elle  me  donne 
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le  courage  que  doit  avoir  la  femme  d'un  pa- 
triote. A  présent,  chacune  de  vos  paroles  est 
pour  moi  un  coup  de  poignard.  » 

Elle  se  retira  précipitamment ,  laissant  le 
comte  livré  à  ses  réflexions  sur  le  passé  ,  et  oc- 
cupé de  plans  pour  l'avenir. 
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CHAPITRE  YII. 


t^E  PENDANT  Hélciie  était  retirée  dans  ses  ap- 
partemens.  La  banuière  de  lord  Mar,  tirée  de 
Tarserial^  lui  avait  été  remise;  et  elle  appli- 
quait sur  son  tissu  de  soie  les  bioads  cheveux 
du  chef  écossais.  Elle  admirait  leur  beauté  et 
leur  sonplessa ,  et  se  peignait  les  charmes  du 
visage  qu'ils  avaient  orné. 

L'extrémité,  roidie  par  le  sang,   s'enlaçait 
plus  difficilement  avec  le  tissu  de   l'étoffe,  et 
semblait  s'attacher  à  ses  doigts.   Hélène  fris- 
sonnait à  ce  toucher.  <«  Malheureuse  femme,  » 
disait-elle  en  soupirant,  «  quel  a  dû  être  le  dé- 
chirement de  ton  cœur,  quand  un  coup  mortel 
l'a  séparée  d'un  tel  époux!  et  quelle  devait  être 
pour  elle  la  tendresse^ de  cet  époux,  puisqu'a- 
près    Ta  voir  perdue ,  il  renonce  à  tout  autre 
bonheur  que  celui  qu'il  peut  trouver  dans  les 
camps  et  dans  les  combats  !  Que  je   voudrais 
être  mon  cousin  Murray  ,  et  porter  ce  guidon 
à  son  côté  î  Que  ne  donnerai s-je  pas  pour  ren- 
dre le  bonheur  à  cet  être  qui  inspire  l'admi- 
ration î  L'amie,  la  compagne  d'un  tel  homme 
me  paraîtrait  plus  honorée,  pkis  dijgne  d'en- 
vie que  celle  qui  partage  le  trône  d'Edouard!» 
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Pendant  qu'elle  s'entretenait  ainsi  avec  sou 
cœur,  nn  page  annonça  son  cousin.  Hélène, 
ayant  déjà  fixé  la  boucle  sur  le  champ  d'azur , 
brodait  la  devise,  quand  Murray  entra.  Il  con- 
duisait le  vénérable  Halbert,  qui,  remis  de 
ses  fatigues,  et  sortant  d'un  repas  splendide, 
le  suivait  d'un  pas  raffermi ,  et  venait  répéter 
à  Hélène  tout  ce  qu'il  avait  raconté  à  son  gé- 
néreux hôte. 

«   Vous  ne  savez  pas  ,  bon  vieillard ,  »  di- 
sait le  jeune  homme  a  H  Ibert  en  traversant 
la  galerie ,  «  quel  est  le  noble  esprit  qui  anime 
cette  jeune   et  belle  créature.  J'ai  été   élevé 
avec    elle;    et    c'est    à   ses    inspirations   que 
je  dois   cet  amour  de   la  vraie   gloire,  qui  va 
me  conduire  à  côté  de  sir  William  Wallace. 
La  vertu  peut  seule  intéresser  son  cœur  qui , 
dans  cette  époque  de  dégénération  ,  aurait  pu 
dormir  d  un   long   sommeil ,  si  ce   que   mon 
oncle  nous  a  raconté  de  votre  brave  maître , 
n'eût  pas   éveillé   son    attention,  et  ne  l'eût 
remplie  dune  admiration  égale   à  la  mienne. 
Elle  se   réjouit  de  ma   destination;  et  je  ne 
voudrais  pas  lui  ravir  le  plaisir  d'entendre  de 
votre  propre  bouche  tout  ce  que  vous  m'avez 
dit  des  aimables,  comme  des  grandes  qualités 
do  monfuturconimandant,  et  de  l'héroïsme  de 
sa  femme  angélique.  » 

Le  vieux  Barde  d'Ellerslie ,  qui  n'avait  ja- 
mais connu  de  plus  douce  récompense  de  ses 
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chants  que  le  sourire  de  sa  maîtresse,  se  laissa 
aisément  persuader  de  paraître  devant  la  belle 
lady  Hélène  Mar,  et  de  lui  conter  les  vertus 
et  les  charmes  de  celle  qui  pour  toujours  avait 
disparu  de  ce  monde. 

Hélène  se  leva  quand  ils  entrèrent;  et  leur 
montrant  son  ouvrage,  elle  demanda  si  c'était 
bien  là  ce  que  son  oncle  souhaitait.  Murray 
approuva;  et  Halbert ,  le  cœur  gonflé,  prit  le 
guidon  dans  sa  main.  «  Ah  !  »  s"écria-t-il , 
«  ma  maîtresse  n'imaginait  pas  qu'une  de  ces 
boucles  serait  suspendue  à  un  drapeau  ,  pour 
conduire  des  hommes  au  combat  I  Que  de 
cliangeraens  peu  de  jours  ont  opérés!  La  plus 
aimable  des  femmes  ,  couchée  sanglante  dans 
le  tombeau  ;  et  lui,  le  plus  doux  ,  le  plus  bien- 
faisant des  humains ,  portant  une  épée  exter- 
minatrice !  « 

ce  Vous  parlez  de  tombeau ,  »  dit  Hélène; 
«  vous  a-t-il  dune  été  possible  de  lui  rendre 
les  honneurs  de  la  sépulture  ?  » 

—  Non,  madame  :  après  que  le  bon  soldat 
anglais,  qui  est  actuellement  dans  ce  chateau  , 
m'eut  aidé  à  placer  son  corps  dans  la  chapelle 
de  mon  maître ,  je  ne  suis  plus  retourné  à  El- 
lerslie.  « 

—  «  Hélas  !  »  dit  Hélène  ;  »  ces  restes  sa- 
crés ont  donc  été  consumés  dans  Tinceudie  de 
ce  lieu  ?  » 

—  «  J'espère  «  que  non,  répondit  Halbert; 
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«  cette  petite  chapelle  est  à  quelque  distance 
du  bâtiment   principal  :    elle  a  été    creusée 
dans  le   roc  par  sir  Ronald  Crawfurd,   qui, 
lors   du  mariage    de  mon  maître  avec   lady 
Marie ,  donna  à  ce  domaine  le  nom  d'EUerslie, 
d'après  celui  du  lieu  où  sir  "William   est  né, 
dans  Renfrewshire  ,  et  le  leur  donna  en  pré- 
sent de  noces.  Depuis  lors,  l'EUerslie  de  Cly- 
desdale a  été  aussi  cher  à  mon  maître  que  ce- 
lui qui  l'a  vu  naître;  et  je  ne  m'en  étonne  pas, 
car  c'est  là  qu'il  a  goûté   toutes  les  douceurs 
d'un  heureux  mariage  ,  et  c'est  aussi  là  que  sa 
mère  ,  lady  Margaret  Crawfurd,  a  rendu  son 
dernier   soupir.   Ah  1    malheur  à  moi  !   Cette 
heureuse  maison  est  maintenant,  comme  elle, 
réduite   en    cendres  froides.    Lady   Margaret 
avait  épousé  sir  Malcolm  \¥àllace;et  lui  aussi 
a  disparu  de   ce  moixde.  Le  père  et  la   mère 
de  mon   très-honoré  maître  sont  morts  ,  tous 
deux  dans  la  fleur  de   làge:   et  celui-là  aura 
une  pénible   tâche  à  remplir,  qui  sera  chargé 
d'apprendre  au  vieux  et  respectable  sir  Ro- 
nald, que  la  douce  fleur  d'EUerslie  est  coupée 
de  sa  tige,  et  que  le  plus  noble  rejeton  de  sa 
propre  souche  est  arraché   de  sa  terre  natale , 
et  jeté  dans  le  désert  (i)!  » 

(i)  L'EUerslie  de  Pveufrewshire,  dont  il  est  ici  parlé, 
où  sir  "William  Wallace  était  né  ,  et  qui  était  le  do- 
maine béréditaire  de  son  père  ,  était  situédans  l'aLhayr , 
paroisse  de  Pasiey,  a  trois  mille  ouest  de  la  ville  de 
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L'air  du  vénérable  baràe  disait  qu'il  était 
résolu  a  ne  pas  être  ce  messager  de  douleur. 
Ladj  Hélène,  qui  était  devenue  rêveuse  du- 
rant la  fin  de  ce  discours,  prit  la  parole, 
mais  avec  timidité  et  en  hésitant.  Une  idée 
l'avait  frappée,  et  elle  croyait,  en  la  saisissant, 
pouvoir  témoigner  sa  reconnaissance  au  li- 
bérateur de  son  père,  et  lui  donner  quelque 
consolation. 

«  Nous  pouvons  donc  espérer,  «  demanda-t- 
elle,  a  que  la  cliapelle  a  échappé  aux  flammes, 
et  que  cet  asile  n'a  pas  été  violé  par  les  sol- 
dats anglais?  Ne  serait-ce  pas  une  satisfaction 
pour  votre  maître,  d'apprendre  que  sa  femme 
a  été  enterrée  avec  les  cérémonies  religieuses!  » 

«   Sans  doute,  milady;    mais   comment 

le  ferions-nous?  Il  croit  qu'elle  a  été  consu- 
mée à  Ellerslie  ;  et  ne  voulant  pas  le  précipiter 
dans  les  dangers  qu'il  aurait  courus  en  ten- 
tant d'aller  y  enlever  ce  corps ,  je  n'ai  pas 
dissipé  son  erreur.  » 


Pasley  ,  et  à  neuf  milles  de  Glasgovr.  Un  grand  et  vieux 
chêne,  qu'on  appelle  encore  le  chêne  de  JJ^ailace ,  se 
voil  loul  près  du  chemin  qui  conduit  de  Pasley  à  Beith; 
et  c'est  à  une  très-pclite  distance  de  ce  chêne  qu'était 
autrefois  le  manoir  d'Ellerslie.  Ce  nom  vénérable  s'est 
aujourd'liui  corrompu  en  ceini  d'E»lerslic,  et  ce  do- 
maine est  devenu  la  propriété  de  M,  Archibald  Spiers  , 
membre  du  parlement  pour  Renfrewshire-  Je  dois  ces 
détails  topogri'phiques  a  un  particulier  deReuirewshire 
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w  Son  corps  sera  enlevé  :  les  saintes  funé- 
railles se  feront,  »  dit  lady  Hélène. 

«  Si  mes  services  vous  sont  utiles,  »  dit 
Murray,  «  je  suis  à  vos  ordres.  » 

Hélène  le  remercia  de  cette  offre,  qui  ren-, 
dait  facile  l'exécution  de  son    dessein.  «  Le 
soldat  anglais  vous  guidera,  dit-elle,  »  et  cin- 
quante hommes  vous  accompagneront.  » 

«  Mais,  jeune  lord,  »  dit  Halbert ,  «  si  vous 
alliez  rencontrer  les  Anglais  rôdant  encore  de 
ce  côté     3) 

«Qu'importe  !  mon  clier  H  dbert;  ma  troupe 
fidèle  m'ouvrirait  bientôt  le  chemin.  Ce  ne  sont 
pas  les  premiers  loups  que  j'aurai  vu  fuir  de- 
vant mon  javelot.  N'est-ce  pas  pour  servir  le 
libérateur  de  mon  oncle  que  je  marche?  ja- 
mais Andrew  Murray  ne  fuira  devant  qui  que 
ce  soit.  IMon  ^  H^ibert,  ce  n'est  pas  en  vain  que 
je  suis  né  le  jour  de  Saint  André  ;  et  je  jure, 
sur  la  croix  de  son  martj^re  ,  que  lady  "Wallace 
s?ra  coiicliée  dans  le  tombeau  de  mes  ancê- 
tres, ou  que  je  resterai  étendu  sur  celui  des 
si  us. 

ce  Votre  résolution ,  mon  brave  cousin  ,  me 
charme,  et  j'en  augure  un  heureux  succès» 
Quand  je  considère  la  terreur  dont  la  mort 
d  Hcselrigge  a  frappé  la  garnison;  quand  je  ré- 
fléchis que  les  ruines  d'EUerslîe  n'ont  plus 
rien  qui  puisse  attirer  les  pillards,  j'en  con- 
clus que  nous  ue  devons  pas  appréhender  que 

I.  6* 
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vous  rencoatriez  l'ennemi  dans  ce  lieu  de  dé- 
solation; ainsi ,  sans  hésiter  davantage,  je  vais 
demandera  mon  père  son  consentement,  tan- 
dis que  vous  ferez  le  choix  de  cinquante 
hommes ,  et  qu'Halbert  ira  prendre  quelques 
heures  de  repos.  » 

Le  vieillard  lui  baisa  respectueusement  la 
main, 

a  Bon  soir  ,  »  lui  dit-elle.  »  Avant  que  vous 
me  revoyez,  j'espère  que  la  dépouille  mortelle 
de  cet  ange  sera  en  sûreté  dans  ces  tours.  » 
Halhert  se  retira ,  en  la  comblant  de  bénédic- 
tions. Elle  lui  paraissait  un  être  envoyé  du 
ciel  pour  remplir  cette  sainte  mission.  « 

En  entrant  chez  son  père,  l^^dy  Hélène  le 
trouva  seul.  Elle  lui  dit  la  substance  de  sa 
conversation  avec  le  fidèle  serviteur  de  Wal- 
lace, et  lui  fit  part  du  dessein  qu'elle  avait 
conçu  de  faire  transporter  le  corps  de  lady 
Marie  dans  le  caveau,  au-dessous  de  la  cha- 
pelle du  château. 

Le  comte  l'approuva,  en  lui  exprimant 
combien  il  et  dt  touché  de  cette  preuve  de  sa 
piété  filiale,  qui  lui  inspirait  une  telle  recon- 
naissance pour  son  libérateur.  «  Que  ceci  soit 
entièrement  voire  ouvrage,  ma  chère  Hélène; 
chois-ssez  parmi  mes  vassaux  ceux  que  vous  ju- 
gerez dignes  do  vous  servir,  et,  qu'avec  mon 
neveu  ,  ils  oillent  exécuter  vos  ordres  !  » 

vi  Vous  permettez  donc ,  milord,  »  dit-elle? 
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en  rougissant,  «  que  je  paie  notre  dette  de  re- 
connaissance à  sir  William  Wallace  dans  toute 
l'étendue  de  mon  pouvoir  ?  Ce  n'est  qu'ainsi 
que  je  puis  faire  éclater  mon  amour  pour  le 
meilleur  des  pères,  et  rendre  hommage  à  cette 
vertu  que,  le  premier,  vous  m'avez  enseignée  à 
révérer.  » 

«  Vous  êtes  libre,  mon  enfant,  de  faire 
tout  ce  qui  vous  plaira:  mes  vassaux ,  mes 
coffres  5  sont  à  votre  disposition,  » 

Hélène  baisa  sa  main,  ic  Puis-je  aussi  pren- 
dre dans  l'arsenal  ce  qui  me  conviendra?  » 
«  Commandez  même  là,  m  dit  le  comte  j  je  suis 
sur  que  Bothwell  ne  croira  pas  qu'on  puisse 
rien  faire  de  trop  pour  le  défenseur  de  son 
pays.  » 

Hélène  embrassa  son  père  ,  le  remercia  ten- 
drement, et,  tout  émue,  courut  à  l'exécution 
de  ses  plans.  Murray,  qui  la  rencontra  dans 
^antichambre ,  lui  dit  que  cinquante  hommes, 
vaillans  et  résolus,  attendaient  ses  ordres  j  elle 
dit  à  son  cousin  qu'elle  avait  l'aveu  de  sou 
père,  prit  la  bannière  dans  sa  main,  else 
rendit  à  la  grande  salle. 

Des  acclamations  de  joie  signalèrent  son 
entrée.  D"un  geste  de  la  main,  elle  demanda 
du  silence  5  et  avec  un  air  de  bonté  et  un  s:  u- 
rire  gracieux  :  «  Mes  braves  amis,  »  dit-elle, 
je  vous  remercie  de  Tardeur    avec   laq?ii;ll« 
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vous  m'aidez  à  payer  le  tribut  qus  je  dois  h 

celui  qui  m'a  conservé  un  si  bon  père.  » 

—  «  Et  à  nous,  milady,  le  plus  généreux 
des  chefs  ! 

a  En  vous  voyant  animés  de  cet  esprit,  » 
poursuivit-elle,  «  je  m'adresse  à  vous  avec 
plus  de  confiance.  Qui  de  vous  craindrait  de 
suivre  cet  étendard  au  champ  d'honneur?  qui 
de  vous  refuseriiit  d'être  le  garde  du  corps  de 
sir  William  Wallace  ?  et  au  moment  du  dan^ 
ger,  ne  voudrait  combattre  pour  lui  jusqu'au 
dernier  soupir?  » 

«  Il  n'en  est  aucun  ici,  »  dit  un  beau  jeune 
homme,  en  s'avançant,  «  qui  ne  meure  avec 
joie  pour  le  défendre.  » 

«  !Nous  le  jurons  !  »  répétèrent  tous  les 
autres. 

Elle  inclina  sa  tête ,  et  dit  :  «  Revenez  de- 
main d'Ellcrslie  avec  le  cercueil  de  lady  Wal- 
lace, et  je  donnerai  à  chacun  de  vous  une 
toque  de  guerre  empanachée  de  mes  couleurs. 
Cette  bannière  aveë  cette  blonde  enseigne 
vous  conduira  près  de  W  allace  ;  je  veux  que 
vous  y  restiez,  et  soyez  ,  entre  ses  ennemis  et 
lui,  uu  mur  plus  fort  que  celui  qui  sépare  les 
deux  royaumes.  Dans  le  combat ,  regardez  cet 
étendard,  et  ressouvenez-vous  que,  si  Dieu 
arme  le  bras  du  patriote  ,  il  couvre  aussi  son 
cœur  de  son  bouclier.  Dans  cette  foi,  soyez 
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vous-mêmes  le  bouclier  que  le  ciel  envoie 
pour  protéger  la  vie  de  Wallace.  Félicitez- 
vous  d'être  à  ce  poste  d'honneur ,  et  comptez 
sur  la  reconnaissance  de  1  Ecosse.  » 

«  Wallace  et  lady  Hélène  !  à  la  mort  ou  à  la 
liberté  !  »  fut  la  réponse  à  son  exhortation.  Du 
geste  et  du  regard,  elle  les  remercia  ,  et  se 
retira  suivie  de  leurs  acclamations.  Murray, 
armé  pour  son  expédition ,  la  rencontra  à  la 
porte.  Rendu  à  sa  vivacité  et  à  sa  gaîté  natu- 
relle, par  l'émotion  des  scènes  qui  venaient  de 
se  passer  ,  il  oubliait  les  horreurs  de  la  guerre» 
et  ne  songeait  qu'à  la  gloire  de  la  victoire;  et 
la  saluant  d'un  air  de  contentement,  il  la  con- 
duisit dans  les  appartemens  où  le  soldat  anglais 
attendait  ses  ordres.  Eady  Hélène  le  remercia 
de  son  empressement  à  venir  les  recevoir. 

«  Des  terres  dans  le  comté  de  Mar,  «  ajou- 
ta-t-elle ,  «  ou  un  poste  dans  la  petite  armée 
que  le  comte  lève  en  ce  moment ,  sont  à  votre 
choix.  Vous  n'avez  qu'un  mot  à  dire,  et  vous 
verrez  ,  respectable  Anglais ,  que  ni  un  Ecos- 
sais ni  sa  fille  ne  sont  capables  d'ingratitude.  » 

Le  feu  monta  au  visage  du  soldat  :  «  Je  vous 
remercie ,  madame  ,  de  ces  offres  généreuses  ; 
mais,  étant  Anglais  ,  je  ne  puis  les  accepter.  Je 
me  dois  à  mon  pays  ;  et  que  je  lui  sois  attaché 
par  des  propriétés  ,  ou  seulement  par  le 
sang  qui  coule  dans  mes  veines,  et  par  le  ser- 
ment que  j'ai  fait  à  mon  roi ,  je  serais  égale- 
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ment  coupable  de  rompre  ces  liens.  L'Angle- 
terre m'a  donné  naissance;  je  ne  puis  m'unir 
a  aucun  pays  en  guerre  avec  elle.  J'ai  juré  fi- 
délité à  Edouard  Z^'^ ,  et  je  ne  tirerai  pas  Tépée 
contre  lui.  Jai  quitté  Heselrigge,  parce  qu'il 
déshonorait  le  nom  de  mon  pays.  Trahir  ce 
pays,  ce  serait  me  rendre  moi-même  infâme. 
Tout  ce  que  je  demande ,  madame  ,  est  que  le' 
comte  de  Mar,  lorsque  j'aurai  exécuté  vos 
ordres ,  me  permette  de  me  rendre  dans  un 
poit  de  mer.  Mon  projet  est  de  m'embarquer 
pour  la  Guyenne  ,  où  mon  souverain  est  allé 
châtier  cette  province  rebelle. 

Lady  Hélène  lui  dit  qu'elle  respectait  trop 
ses  sentimens  pour  l'outrager,  en  essayant  de 
l'en  détourner;  et  détachant  une  agraffe  de 
diamans,  elle  la  lui  présenta.  «  Portez  ceci 
en  souvenir  de  voire  vertu  et  de  la  recounais- 
sance  d'Hélène  Mar.  »  Le  soldat  baisa  respec- 
tueusement l'agraffe,  s'inclina,  et  jura  de  gar- 
der cet  honorable  don  jusqu'à  son  dernier 
soupir. 

Hélène  se  retira  dans  sa  chambre  pour  finir 
sa  tâche  ;  et  Murray  ,  lui  souhaitant  une  bonne 
nuit,  alla  prendre  les  derniers  ordres  du  comle , 
avant  de  partir  pour  les  ruines  d'EUerslie. 
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CHAPITRE  VIII. 


La  nuit  s'était  passée  sans  que  le  sommeil 
entrât  dans  les  yeux  des  habitans  du  château 
de  Botliwell.  Au  lever  du  soleil ,  le  comte  fut 
porté  de  sa  chambre  dans  le  grand  apparte- 
ment, et  couché  sur  un  lit  de  repos*  sa  femme 
n'avait  pas  encore  quitté  celui  de  sa  fille ,  où 
elle  était  restée  toute  la  nuit,  s'efTorçaut  de 
lui  communiquer  ses  craintes. 

Hélène  lui  dit  qu'elle  ne  voyait  pas  sujet  à 
tant  d'appréhensions,  si  son  père,  au  lieu  de 
joindre  Wallace  en  personne,  se  bornait  à  lui 
envoyer  des  secours  ,  et  se  retirait,  avec  sa  fa- 
mille, dans  les  montagnes  ,  où  il  attendrait 
Tissue  de  cette  guerre.  «  Il  n"est  plus  temps 
de  reculer,  ma  chère  mère,  «  ajouta-t-elle  ; 
«  le  premier  coup  a  été  porté  à  l'ennemi  pu- 
blic, en  défendant  votre  mari;  et  voudriez- 
vous  que  mon  père  eût  la  bassesse  d'aban- 
donner sou  défeuseur  à  la  rage  de  ses  enne- 
mis ,  provoquée  par  une  si  généreuse  conduite 
envers  lui-même  ?  » 

—  «  Hélas  !  mon  enfunt,  quel  si  grand  ser- 
vice aura-t-il   rendu  à  votre  père,  s"il  ne  le 
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retire  d'un  danger  que  pour  le  jeter  dans  un 
autre  ?  L'autorité  d'Edouard  dans  ce  pays  est 
aujourd'lmi  trop  bien  afTerinie  ,  pour  qu  il  soit 
possible  de  lui  résister.  La  plupart  de  nos  ba- 
rons ne  lui  ont-ils  pas  juré  fidélité  ?  les  puis- 
santes familles  de  Cuinmin,  de  Soulis  et  de 
March ,  ne  sont-elles  pas  dévouées  à  ses  in- 
térêts ?  Vous  me  direz  ,  peut-être,  que  la  plu- 
part de  ceux-ci  sont  mes  parens,  et  que  je 
puis  leur  faire  prendre  le  parti  qui  me  con- 
viendra ;  mais  si  je  n'ai  pas  d'influence  sur  un 
mari,dois-je  espérer  d'en  avoir  sur  des  parens 
éloignes  ?  Comment  donc  ,  avec  une  telle 
armée  contre  lui,  votre  père  ,  séduit  ,  peut-il 
se  hasarder  à  soutenir  Thomme  qui  rompt  la 
paix  avec  l'Angleterre ,  et  ne  pas  désespérer  ?  » 
K  Qui  peut  désespérer,  madame,  dans  une 
cause  si  juste? Croyons  plutôt,  avec  notre  bon 
roi  Saint-David,  que  l  honneur  doit  toujours  es- 
pérer, puisqu  aucun  mal  réel  ne  saurait  af fein- 
dre riiomme  vcrtueu^p,  ni  en  ce  monde  ni  en  Van- 
ire.  Si  j'étais  homme,  la  justice,  qui  conduit  le 
brave  Wallace,  donnerait  à  mon  bras  la  force 
d'une  arinée.  D'ailleurs,  ma  mère,  vous  exa- 
gérez vos  alarmes  :  regardez  notre  pays;  Dieu 
a  empreint  sur  lui  le  don  de  la  liberté.  Kos 
montagnes  en  sont  le  sceau.  Les  plaines  sont 
le  territoire  de  la  tyrannie  ;  les  armées  d'un 
usurpateur  s'y  répandent  aisément,  ne  laissant 
pas  un  coinoùlcpairiotismepuisse  se  réfugier. 
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Mais  les  moatagiies^  les  marais  et  les  lacs, 
sont  les  bornes  de  la  conquête  -,  et  au  milieu 
d'eux  est  l'imprenable  citadelle  de  la  liberté. 
C'est  dans  cette  forteresse,  dans  les  profonds 
défilés  de  Locb-Catlierine  ,  ou  sur  les  sommets 
couveris  de  nuées  de  Corry-Arraick  ,  que  js 
voudrais  voir  mon  père  se  retirer,  et  de  là  sui- 
vre de  l'œil  les  pas  de  la  déesse  de  nos  monta- 
gnes,  jusqu'à  ce  que,  conduite  par  son  géné- 
reux champion ,  elle  plante  son  étendard  sur 
le  sommet  des  orgueilleuses  collines  de  l'E- 
cosse. » 

Le  teint  d'Hélène  s'animait  ;  son  cœur  bat- 
tait, et  goûtait  d'avance  le  bonheur  de  voir  ses 
nobles  souhaits  accomplis.  Pressant  contre  son 
cœur  la  bannière  (ju'elle  avait  achevée ,  avec 
un  enthousiasme  qu'elle  croyait  prophétique, 
ses  lèvres ,  au  défaut  de  sa  voix ,  articulaient 
les  expressions  de  son  transport. 

Lady  Mar  la  regarda.  «  Il  est  heureux  pour 
moi  ,  fille  romanesque  ,  que  vous  ne  soyez  pas 
un  garçon  ;  car  je  crois  que  votre  folle  deso- 
béissance m'aurait  fait  maudire  le  jour  où  je 
suis  devenue  la  femme  de  votre  père.  » 

«  La  diuérence  de  sexe ,  madame  ,  n'aurait 
pu,  »  reprit  Hélène  ,  «  me  faire  perdre  le  sen- 
timent du  devoir  :  homme  ou  femme ,  je  vous 
obéirais  en  tout  ce  qui  ne  cho((uerait  pas  l'o- 
béissance que  je  dois  à  un  pouvoir  plus  élevé  ; 
mais  quand  ce  pouvoir  coaimande,  alors  c'est 
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Turdre  du  ciel ,  et  il  faut  quitter  père  et  mère 
pour  s'y  attacher.  » 

ce  Et: quel  devoir  connaissez-vous,  Hélène, 
qui  soit  plus  sacré  que  celui  dun  enfant  envers 
ses  parens  ,  d'un  mari  envers  sa  femme  ? 

«  Aucun  devoir  ne  peut  être  innocemment 
tralii.  Mon  père  ne  négligerait  pas  les  siens 
envers  vous  ,  en  vous  quittant,  et  en  prenant 
les  armes  pour  la  défense  des  droits  de  son 
pays.  Ces  droits  sont  votre  sûreté:  combattant 
pour  eux  ,  un  époux  ,  un  fils ,  prouvent  qu'ils 
savent  remplir  leurs  devoirs  domestiques^  aussi 
Lien  que  leurs  devoirs  publics.  » 

«  Qui  vous  a  enseigné  ces  sopliismes  ,  Hé- 
lène? Ce  n'est  pas  votre  cœur,  il  frémirait  à 
l'idée  de  voir  répandre  le  sang  de  votre  père.  » 

Hélène  pâlit:  «  Si  pour  conserver  le  sang  de 
mon  père,  son  libérateur  n'avait  pas  excité  la 
rage  des  Anglais  contre  lui,  au  point  que  rien 
qu'une  armée  ne  saurait  l'en  préserver ,  j'au- 
rais pu  aussi  voir  tranquillement  l'esclavage 
de  l'Ecosse  :  mais  Souhaiter  aujourd  Lui  que 
mon  père  se  couvre  de  l'excuse  de  devoirs  de 
famille  mal  entendus  ,  et  abandonne  sir  Wil- 
liam Wallace  aux  dogues  dccliaînés  pour  le 
dévorer ,  ce  serait  vouer  le  nom  de  Mar  à 
l'infamie  ,  et  attirer,  à  juste  titre,  la  malédic- 
tion sur  sa  postérité  !  » 

—  «Ainsi,  c'est  pour  sauver  sir  William 
Wallace  que  vous  vous  lourmentez  si  fort.  Vo- 
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ire  esprit  de  liberté  est  à  présent  mis  de  côté, 
et  ce  puissant  rassemblement  est  fait  pour  lui 
seul;  mon  mari,  ses  vassaux,  votre  cousin, 
en  un  mot ,  la  confiscation  des  domaines  de 
Mar  et  Bothwell,  tout  doit  être  hasardé,  pour 
un  frénétique  proscrit,  à  qui,  dans  cette  cour- 
joncture,  et  après  la  perte  de  sa  femme ,  il  me 
semble  que  la  mort  serait  plus  à  souhaiter  que 
toute  la  reconnaissance  que  nous  pouvons  lui 
montrer.  » 

Lady  Hélène,  entendant  ce  langage  de  l'in- 
gratitude ,  remercia  intérieurement  le  ciel  de 
ce  qu'il  sortait  de  la  bouche  d'une  belle-mère, 
et  de  ce  qu'il  ne  coulait  dans  ses  veines  aucune 
gouue  de  sang  sorti  d'un  cœur  aussi  insensible, 
«  S'il  est  proscrit,  lady  Mar,  c'est  nous  qui  ea 
sommes  la  cause  ;  si  la  mort  est  en  eifet  pré- 
férable à  ses  chagrins  ,  c'est  encore  à  nous 
qu'il  le  doit.  Et  n'est-ce  pas  pour  mon  père 
qu  il  a  perdu  sa  femme  d'une  manière  si  cruelle, 
et  qu'il  est  errant  sur  des  rochers  déserts  ?  Je 
ne  rougis  donc  point  de  prier  d'abord  pour  sa 
conservation  ,  et  ensuite  pour  qu'il  soit  le  li- 
bérateur de  son  pays.  » 

«  Nous  verrons  quelles  prières  seront  les 
premières  exaucées,  »  reprit  lady  Mar,  en  se 
levant  froidement.  «  Mes  saints  sont  peut-être 
plus  près  que  les  vôtres  ;  et  avant  que  vingt- 
quatre  heures  aient  passé  sur  votre  tête,  vous 
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aurez   lieu    do  vous  reponrir  de  ces  opinions 

extravagantes.  Je  ne  les  conçois  pas.  » 

—  «  Jusqu'à  présent,  vous  ne  les  avez  pas 
désapprouvées.  » 

—  ce  Je  les  ai  tolérées  durant  votre  enfance, 
parce  que  je  ne  pensais  pas  que  cela  allât  plus 
loin  que  de  s'extasier  si;r  quelque  chanson  de 
barde;  mais  depuis  qu'elles  sont  devenues  si 
dangereuses  ,  je  uDOudis  le  jour  oùje  cédai  aux 
instances  de  sir  Riciiard  Mailland,  et  permis  à 
votre  sœur  et  à  tous  de  rester  si  long-temps 
à  Tliirlestane  ,  où  vous  vous  êtes  imbue  de 
toutes  les  idées  de  mon  romaftesque  cousin,  le 
propliète  d'Ercildown  (i).  Si  sir  Richard  n'a- 
vait pas  été  le  père  de  votre  mère,  je  n'aurais 
pas  eu  tant  de  complaisance  ;  et  voilà  comme 
j'en  suis  récompensée  !  » 

«  J'espère  ,  madame  ,  »  dit  Hélène  ,  qui  dé- 
sirait calmer  le  courroux  de  sa  belle-mère , 
«  que  mon  grand-père  5  ma  sœur  ni  moi,  nous 
ne  vous  donneroi^s  jamais  sujet  de  vous  re- 
pentir de  cette  complaisance.  Isabelle  ,  dans  la 
paisible  retraite  de  Tliirlestane,  ne  court  pas 

(i)  Peu  do  personnages  sont  aussi  c-lèbres  par  la  tra- 
dition ,  que  Thomas  d'Ercildown  ,  vulgainmcul  appelé 
ie  ifi//«eur.  C'était  un  poète  et  un  sage;  et  parmi  ses 
eonlemporiins  ,  il  passait  pour  propbcle.  ÏJ  était  né  a 
Ercildû\çn,  village  sur  le  Luder  (  uu  Lauder),  où  IjS 
ruines  de  sou  cliàK:au  nommé  la  Tour  do  Lcaimont ,  se 
■Voient  eccore. 
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risque  de  vols  offenser  de  la  même  manière 
que  moi  ;  et  je  ne  suis  moi-même  Icrcéc  de 
TOUS  offenser ,  qiie  parce  que  je  ne  puis  désobéir 
à  ma  conscience.  y>  Une  larme  était  dans  les 
yeux  de  lady  Hélène.  «  Clièro  lady  Mar  ,  » 
dit-elle  en  s'efforçant  de  sourire ,  «  ne  pouvez- 
vous  pardonner  à  la  fille  de  votre  amie  d'en- 
fance, de  ma  mère  qui  vous  chérissait  comme 
une  sœur;  ne  pouvez-vous  pardonner  à  votre 
Hélène  de  préférer  la  justice ,  môme  à  votre 
faveur  ? 

La  douceur  ,  le  ton  soumis  d'Hélène  curent 
plus  d  influence  sur  la  comtesse  ,  que  l'ingé- 
nuité avec  laquelle  elle  défendait  son  senti- 
ment,  et  que  l'appel  à  la  première  lady  Mar. 
Avec  un  air  moins  sévère  ,  elle  l'embrassa? 
en  l'engageant  à  bénir  la  main  qui  préviendrait 
les  effets  de  l'enthousiasme  actuel  de  sa  famille; 
et  elle  sortit  de  la  chambre. 

Dès  qu'Hélène  fut  seule  ^  elle  oublia  les  ti- 
mides conseils  de  la  comtesse;  et,  se  rappe- 
lant la  généreuse  perrhission  que  son  père  lui 
avait  donnée  la  veille  ,  elle  s'enveloppa  d'une 
mante,  et,  suivie  d'un  page,  elle  se  rendit  à 
l'arsenal.  L'armurier  y  était  déjà  ,  délivrant 
des  armes  pour  trois  cents  hommes  ,  qui ,  par 
l'ordre  du  comte ,  se  rassemblaient  à  Bothwell 
Moor,  et  devaient  y  attendre  le  jeune  Murray 
et  leurs  officiers. 
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Hélène  lui  dit  qu'elle  venait  lui  demander 
la  meilleure  armure  qui  tut  en  sa  garde.  «  Je 
la  veux,  »  ajouta-t-elle,  «  à  toute  épreuve.  » 

Il  lui  présenta  une  cotte  de  mailles  noire  , 
garnie  en  or.  k  C'est,  »  dit-;l,  «  la  plus  pré- 
cieuse qu'il  y  ait  en  Ecosse  ;  elle  a  été  portée 
par  notre  grand  roi  William-le-Lion  dans  tou- 
tes SCS  victoires. 

«  En  ce  cr.s,  elle  est  cligne  de  sa  destination. 
Porttz-la  avec  le  casque  5 le  bouclier,  et  lépée, 
dans  mon  appartement.  » 

L'armurier,  accompagné  du  page  qui  por- 
tait les  pièces  les  plus  légères  ,  la  suivit. 

Quand  Hélène  fut  seule  ,  comme  il  étaiten- 
core  très-malin ,  elle  s'occupa  de  garnir  le 
casque  de  plumes  ,et  de  faire  une  écbarpe  qui 
devait  accomprgncr  son  présent  ;  le  temps  se 
passa  ainsi,  jusqu'au  moment  oùson  sablier  la- 
vertit  qu  il  était  buit  beures.  Peu  après,  le  pro- 
fond silence  qui  régnait  dans  cette  partie  du  cbâ- 
teau,  futrompUjdansle  lointain  ,parlescbanls 
funèbres  delatronperevenantdEilerslio. 

Elle  laissa  tomber  l'écbarpe  à  laquelle  elle 
travaillait,  et  prêta  l'oreille  ,  respirant  à  peine. 
Jamais  ces  cbants  funèbres  ne  lui  avaient  paru 
si  tristes ,  si  solennels  ;  sa  tète  se  pencba  sur 
l'armure  et  l'écliarpc.  «  Aimable  femme  ,  » 
dit-elle,  «  qui  ose  ainsi  envabir  tes  droits  ? 
3\îaisma  reconnaissance  pour  celui  qui  tecbc- 
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rissait  ne  saurait  offenser  tonàme  pure  !  »  Elle 
tomba  à  genoux ,  la  tôte  appuyée  sur  le  casque  > 
et  répandant  des  larmes. 

Murray  ,  qui  entra  douce  ment  dans  la  cliam- 
bre  ,   la  trouva  dans  cette  altitude,  et  fit  une 
exclamation  de  surprise.  Hélène  tressaillit, se 
leva  ,  et   expliqua   ses  larmes,    en  avouant  la 
vérité. 

Il  la  prévint  que  le  corps  éiait  déposé  dans 
la  chapelle ,  et  que  les  prêtres  du  monastère 
attenant  au  château  ,  n'attendaient  qu'elle  pour 
commencer  la  cérémonie. 

Elle  se  retira  un  moment  pour  se  recueillir, 
et  reparut  bientôt  couverte  d'un  long  voile  noir. 
Murray  la  conduisit  à  cette  lugubre  cérémo-^ 
nie,  qui  se  fit  avec  beaucoup  de  solennité,  le 
prieur  de  Saint-Eillan  officiant.  Quand  elle  fut 
terminée,  Halbert,  qui  était  demeuré  caché 
derrière  un  pilier,  abîmé  dans  sa  douleur,  se 
jeta  sur  la  pierre  qui  couvrait  le  corps  de  sa 
maîtresse  ,  se  livrant  à  son  désespoir,  et  invo- 
quant la  mort.  On  eut  peine  à  l'arracher  de  ce 
lieu  ;  et  Hélène  fut  emportée ,  presque  sans 
connaissance ,  dans  son  appartement. 
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CHAPITRE  IX. 


iSluRRAT,  aussitôt  après  son  retour  d'EUerslie, 
récompensa  ses  fidèles  compagnons  ,  en  leur 
donnant  les  toques  qu'Hélène  leur  avait  pro- 
3iiises5  et  il  les  envoya  attendre  ,  au  pied  des 
rochers  de  Cartlane ,  qu'il  vint  les  joindre  avec 
de  nouvelles  levées  plus  nombreuses.  Il  se 
rendit  chez  lord  Mar  pour  lui  rendre  compte 
et  prendre  ses  ordres  ultérieurs.  Il  trouva  ce 
vétéran  euto^iré  d'hommes  déjà  armés,  et 
d'armes.  Cinquante  braves  Écossais,  destinés 
il  commander  en  qualité  d'olHciers  et  sous-ofïî- 
ricrs  les  trois  cents  hommes  rassemblés  à 
Pothweil-Moor  ,  recevaient  de  la  main  de  leur 
chef,  arcs  ,  flèche^,  lances,  épées,  et  autres 
armes. 

—  «  Portez- les  vaillamment,  mes  braves 
compatriotes,  et  souvenez  -  vous  que  si  le 
dragon  (j)  de  l'Angleterre  à  brûlé  vos  mois- 
sons et  réduit  vos  maisons  en  cendres ,  il  y  a 
en  Ecosse  un  lion  qui  le  terrassera  ,  er  vous 
livrera  les  dépouilles  de  votre  ennemi.  « 

(i)  L'étendard  d'Edouard  1^^.  était  «n  drajjon  d'or. 
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Lord  Mar  avait  à  peine  prononcé  ces  mots, 
que  les  deux  battans  s'ouvrirent ,  et  que  ses 
regards  furent  frappés  de  la  vue  de  lord  Sou- 
lis  (i)  ,  Ecossais  dévoué  à  Edouard  ;  il  était 
accompagné  d'un  homme  revêtu  d'une  ar- 
mure magnifique  ,  et  suivi  dune  troupe  de 
Southrons.  Le  comte  surpris  ,  lui  dit  :  «  Mi- 
lord  ,  quel  est  le  sujet  de  cette  brusque  visite  ?  » 

«  L'enseigne  de  mon  souverain  est  ma  lettre 
de  pouvoirs,  »  répliqua  lord  Soulis  :  «  vous  êtes 
mon  prisonnier;  et  au  nom  d'Edouard,  roi 
d'Angleterre,  je  prends  possession  de  ce  châ- 
teau. » 

«  Jamais  ,  tant  qu'il  y  restera  un  seul 
homme ,  »  s'écria  le  comte  indigné. 

«  Hommes  ou  femmes,  reprit  lord  Soulis  , 
«  il  faut  qu'ils  sercndentà  Edouard;  car  trois 
m.ille  Anglais  ont  saisi  trois  cents  de  vos  s^ens 
rassemblés    en  armes   à  Bothwell-Moor.  Le 

(1)  William  lord  Soulis  était  un  chef  puissant  dans  le 
sud  de  l'Ecosse;  il  prétendit  a  la  couronne,  avant 
qu'elle  fût  adjugée  à  Baliol ,  comme  descendant  d'une 
£Ue  naturelle  d'Alexandre  II.  Soulis  fut  toujours  traî- 
tre a  sa  patrie.  Il  était  si  renommé  par  ses  débauches  et 
ses  cruautés  ;,  que  la  tradition  le  représente  comme  uu 
infernal  magicien.  On  montre  encore  son  château  de 
PErmirage  dans  Teviotdale,  comme  un  repaire  de  sor- 
ciers et  d'esprits  malins.  J'ai  frémi  en  retraçant  les 
horreurs  commises  par  ce  personnage;  et  je  renvoie  le 
lecteur,  pour  le  mieux  connaître,  au  portrait  qui  en  a 
élé  peint  de  si  vives  couleurs,  dans  l'ouvrage  intituU 
Minstrelsy  of  the  Scottish  Border, 
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château  est  investi ,  la  rc-sistance  est  vaine. 
Mettez  bas  les  armes,  mutins,  »  s'adressaut 
aux  Ecossais,  «  ou  vous  serez  pendus  pour  vous 
être  révoltés  contre  votre  légitime  souverain.  » 

«  Notre  Légitime  souverain,  »  ditunjeune 
homme  qui  était  près  de  lui ,  «  doit  être  uu 
ennemi  d  Edouard,  et  ce  n'est  qu'à  Inique 
nous  rendrons  nos  épées.  » 

«  Traître  !  »  dit  le  commandant  anglais  ;  et 
d'un  soudain  et  terrible  coup  de  sa  hache  d'ap- 
mes^  il  abattit  la  tête  de  ce  généreux  Ecos- 
sais. Un  cri  de  vengeance  fut  poussé  par  ses 
camarades.  Toutes  les  épées  furent  tirées;  et 
avant  que  le  comte  ,  frappé  de  surprise ,  eût  pu 
dire  un  mot,  les  furies  étaient  déchaînées 
dans  1  appartement.  Mar,  désespéré,  voyait 
ses  braves  Ecossais  tantôt  victorieux,  tantôt 
abattus  sur  le  plancher.  Les  Anglais  se  succé- 
daient ,  entrant  par  toutes  les  portes  ;  et  Tépée 
exterminatrice  ne  s'arrêta  que  quand  toute  sa 
troupe  fidèle  fut  étendt^e  autour  de  lui,  les  uns 
morts ,  les  autres  mourans.  Plusieurs  étaient 
lombéssur  1  ui,  en  se  jetant  au-devant  des  coups 
qu'ils  croyaient  dirigés  contre  leur  chef.  En 
Yaiu  il  avait  crié  à  ses  gens  de  se  rendre,  en 
vain  il  avait  conjuré  le  barbare  Soulis  et  le  chef 
anglais,  Ay mer  de  Valence ,  de  faire  cesser 
ce  carnage;  le  sang  ruisselait  de  toutes  parts, 
et  la  chambre,  remplie  de  cadavres  et  de  la 
foule  des   vainqueurs,  devint  si  peu  tenable» 
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que  de  Valence^  pour  lui-même  , ordonna  que 
le  comte  fût  transporté  dans  un  autre  appar- 
tement. 

Cependant  Hélène,  qui  ignorait  ce  qui  se 
passait,  s'était  jetée  sur  son  lit  pour  prendre 
quelques  instans  de  repos;  elle  avait  veillé 
toute  la  nuit,  et  elle  tomba  dans  un  profond 
sommeil. 

Murray  était  présent,  lors  de  la  soudaine 
apparition  de  l'ennemi  dans  la  chambre  du 
comte  :  dès  qu'il  apprit  que  le  château  était 
environné  par  une  troupe  noinbreuse,  il  jugea 
que,  sans  quelque  stratagème,  tout  était  perdu. 
Avant  que  l'alîreux  signal  du  carnage  eût  été 
donné  par  la  mort  du  jeune  Ecossais,  il  s'était 
glissé  derrière  le  lit  de  repos  de  son  oncle;  et 
ayant  soulevé  ta  tapisserie,  par  une  petite 
porte  qui  cCiiduisait  à  de  secrets  apppartemens, 
il  était  passé  promptement  à  celui  de  sa  cou- 
sine. En  s'éloignaut,  il  entendit  la  clameur 
épouvantable  qui  s'éleva  dans  la  chambre  de 
son  oncle.  11  s'arrêta  un  moment;  mnis  pen- 
sant que  ,  quelle  qu'en  tût  la  couse,  il  n'y  avait 
rien  de  plus  pressé  que  do  pom^oir  à  la  sûreté 
d  Hélène,  il  y  courut;  it.  >«ans  se  faire  an- 
noncer, passant  au  milieu  de  ses  femmes,  il 
pénétra  dans  sa  chambre  Elle  dormait.  «  Ré- 
veillez-vous^ Hélène  !  «  RévciUoz-vous,  pour 
votre  vie  !  »  lui  cria-t-il  en  la  prenant  par  le 
bras. 
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Elle  ouvrit  les  yeux,  et  Je  regarda  aveccton- 
ïiement;  mais,  sans  lui  laisser  le  temps  de  par- 
ler, il  ajouta  :  «  Le  château  est  pleiu  de  gcii3 
armés,  conduits  par  A3'raer  de  Valence  et 
TexécraLle  Soulis.  Si  vous  ne  vous  sauvez  par 
le  passage  souterrain,  vous  allez  être  prison- 
nière,  » 

Hélène,  remplie  de  terreur,  etlesyeuxfixés 
sur  lui,  lui  dit:  «  Qnoi  !  abandonner  mon 
père  !  je  ne  le  puis.  )• 

—  «   N'hésitez   pas ,  ma    clière   cousine  ! 
Fuyez,  par  pitié    pour  votre  père.    Quelles 
seraient  ses  angoisses  ,81  vous  tombiez  dans  les 
mains  de  l'homme  dont  vous  avez  dédaigné 
l'amour  et  rejeté  la  demande  !  Une  serait  plus 
alors  même  au  pouvoir  d'un  père  Ûe  vous  pré- 
server des  outrages  do   cet  homme  passionné 
et  vindicatif.  Si  vous  aviez  vu  Tce il  impitoyable 
de   Soulis  !  »    Il   lut  interrompu  pas  les  cla- 
jneurs  dans  la  galerie  vis-à-vis,  et  parles  cris 
des  femmes  d'Hélène.  Celle-ci  saisit  son  bras. 
u.  Ail  !  je  vous  suis;  conduisez-moi    où   vous 
voudrez  pour  me  sauver  de  ses  mains,  jj. 

Murray,  en  s'avauçant  pour  la  soutenir,  car 
elle  était  chancelante,  aperçut  la  bannière  et 
Tarmure. 

«  Il  faut  tout  abandonner;  mais  cette  ban- 
nière sera  toujours  à  moi  !  «  s'écria-t-il  en  la 
saisissant.  Puis  disant  à  sa  cousine  de  se  tenir 
à  lui,  il  descendit  avecellepar  Tescalicr secret 
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qui  conduisait  de  la  tour  de  l'ouest  dans  les 
souterrains  du  château.  En  entrant  dans  le 
premier  caveau ,  qui  recevait  un  peu  de  jour 
par  une  petite  ouverture  dans  le  cintre ,  il 
cherclia  de  l'œil  l'entrée  du  second  caveau  , 
dans  lequel  il  devait  trouver  le  chemin  de 
leur  évasion.  L'ayant  découvert,  il  se  hâta  d'y 
entrer.  Il  leva  un  des  larges  carreaux  de  pierre 
dont  il  était  pavé  ,  et  aida  sa  cousine  ,  effrayée , 
à  descendre  par  un  petit  escalier ,  dans  un 
secret  passage,  k  Ceci  nous  conduit,  »  lui 
dil-il,  «  droit  à  la  cellule  du  prieur  de  Saint- 
Eillan.  » 

—  a  Mais  que  deviendront  mon  père  et 
lady  Mar?  Dois-je  fuir  ainsi  loin  d'eux?  Je 
n'ai  pas  le  courage  d'aller  plus  loin. 

«  Craignez  le  débauché  Soulis;  tout  ce 
qu'il  peut  contre  eux ,  c'est  de  les  faire  prison- 
niers. Ils  ne  le  seront  pas  long-temps;  je  serai 
hientôt  près  du  brave  Wallace,  et  tout  ira 
bien ,  charmante  cousine ,  pour  la  liberté  et 
pour  notre  heureuse  réunion.  » 

a  Mon  Dieu  !  »  s'écria  Hélène,  qui  se  res- 
souvint d'Halbert,  «  il  sera  sans  pitié  massacré 
par  cos  sc(4crats ,  dès  qu'ils  sauront  qu'il  a 
appartenu  à  Wallace.  » 

Murray  s'arrêta.  «  Avez-vous  le  courage  de 
rester  seule  dans  cette  obscurité  ?  j'irai  le  cher- 
cher.  » 

Hélène  ne  craignait  pas  pour  elle-même; 
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elle  était  alarQiée  des  dangers  auxquels  Mur- 
ray  allait  s'exposer.  Mais  celui-ei  partageait 
trop  son  inquiétude  au  sujet  d'flalbert,  pour 
être  retenu  par  cette  considération.  «  Si  je  tar- 
dais trop  long-temps ,  »   lui  dit-il ,  «   suivez 
ce  passage;  au  bout  vous   trouverez  un  petit 
escalier;  montez-le,  et  tirez  le  verrou  d'une 
porte ,  vous  serez  dans  la  cellule  du  prieur.  » 
«   Hatrz-vous,    »   lui    répondit-elle;   «    je 
vous  attendrai  à  l'entrée  du  passage.  »  Ils  re- 
tournèrent au  pied  de  l'escalier.  Murray  mon- 
ta ,  releva  le  carreau ,  sortit ,  et  le  referma , 
laissant  Hélène  dans  l'obscurité. 

Murray  allait  passer  du  second  caveau  dans 
le  premier,  quand  il  vit  la  grande  porte  de 
celui-ci  s'ouvrir,  et  un  grand  nombre  de  sol- 
dats anglais  entrer  ;  ils  étaient  conduits  par 
le  sommelier  du  château,  qui  les  guidait  de 
fort  mauvaise  grâce,  vers  le  vin  ^  auquel  ils 
couraient  avec  ardeur. 

Murray  jugea  que  la  partie  n'était  pas  égale  ; 
il  se  caoba  dansun  coin,  derrière  des  tonneaux 
vides.  Le  sommelier  s'en  alla  avec  la  dernière 
bande,  qui  portait  des  flacons  pleins,  pour 
leurs  maîtres.  Il  ne  demeura  dans  le  caveau 
que  quelques  hommes  qui  voulurent  s'enivrer 
à  Taise  sur  les  lieux.  Murray  les  écoutait  at- 
tentivement ,  espérant  que  de  leurs  propos  il 
tirerait  quelques  lumières  sur  le  sort  de  son 
oncle  et  de  sa   tante;  mais  il  n'entendit  que 
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des  forranteries  sur  le  nombre  que  chacun 
d'eux  se  vantait  davoir  tué ,  des  malédictions 
contre  les  Ecossais  qui  avaient  fait  une  si  fu- 
rieuse résistance  ,  et  des  souhaits  que  la  na- 
tion n'eût  qu'une  tête ,  pour  l'abattre  dun  seul 
coup. 

Murray,  indigné,  était  souvent  tenté  de  se 
jeter  au  milieu  d'eux   en  désespéré;  mais  il 
songeait  à  sa  cousine  et  aux  angoisses  dans  les- 
quelles elle  devait  être.  Il  attendit  durant  une 
heure  que  ces  gens ,  soûlés  de  vin ,  tombassent 
successivement  dans  le  sommeil  de  l'ivresse. 
Quand  il  les  vit  tous  endormis ,  il  passa  sans 
bruit  au  milieu  d'eux ,  tel  que  son  brave  ancê- 
tre Gaul  _,  fils  de  Morni ,  dédaignant  de  poi-* 
gnarder  un  ennemi  dormant  ;  il  arriva  à  la  porte 
secrète.   Comme  il  y   portait   la  main,   elle 
s'ouvrit  de  l'autre  côté  :  il  vit  deux  hommes; 
et ,  à  la  lueur  des   torches  mourantes  des  sol- 
dats endormis  ,  il  reconnut  l'armure  anglaise 
sur  l'un  d'eux.   Déterminé  à  vendre   cher  sa 
vie,  il  lui  sauta  à  la  gorge ,  et  il  allait  le  frap- 
per de  sa  dague,  quand  il  sentit  son  bras  re- 
tenu :  «  Arrêtez,  milord!  c'est  le  fidèle  Grimsby 
que  vous  voulez  tuer  !  »  Murray  reconnut  avec 
joie  que   la  providence   lui  amenait   ce  qu'il 
cherchait,  car  c'était  Halbertqui  parlait  ains*. 
Il  y  avait  à  craindre  que  son  exclamation  n'eût 
réveillé  les  soldats  anglais.  Murray  fit  signe  à 
ses  deux  amis  de  se  taire,  et  les  conduisit  avec 
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précaution  à  travers  les  soldats  endormis. 
Rendu  à  la  irape ,  il  la  leva,  et  les  poussa 
dans  l'escalier.  Un  cri  perçant  que  jeta  Hé- 
lène à  la  vue  de  l'Anglais,  retentit  dans  les 
caveaux.  Deux  des  soldats  se  réveillèrent  et  fon- 
dirent, lépee  à  la  main,  sur  Murray.  Il  laissa 
retomber  la  trape  ;  mais  restant  auprès,  il  re- 
çut leurs  coups  sur  son  bouclier^  et  riposta 
vigoureusement.  Bientôt  il  eut  a])attu  un  de 
ses  assaillans  :  mais  le  bruit  ayant  réveillé 
toute  la  troupe,  il  allait  être  accablé  par  le 
nombre,  s'il  ne  se  fût  avisé  d'arracher,  de  la 
main  d'un  soldat  chancelant,  la  seule  torche 
qui  brûlait  encore,  et  de  Téteindre  sous  ses 
pieds.  Demeurés  dans  Tobscurité,  ils  cher- 
chèrent eu  vaiu  leur  proie-,  blasphéiuaut  et 
frappant  au  hasard,  ils  se  blessaient  mutuelle- 
ment. 

Murray  était  déjà  loin  :  il  avait  soulevé  la 
trape,  s'était  glissé  dans  Tescalier,  en  la  re- 
fermant sur  lui.  Il  avait  rejoint  ses  deux  amis, 
€t  courait  après  Hélène,  à  qui  la  terreur  avait 
donné  des  ailes,  11  ne  la  rejoignit  que  quand 
elle  tomba  sans  haleine  sur  Tescalier,  à  l'autre 
extrémité  du  passage* 

Il  la  porta  au  haut  de  l'escalier,  tira  un  ver- 
rou, et  entra daus  une  grande  cellule,  éclairée 
par  une  étroite  et  profonde  fenêtre  ,  pratiquée 
dans  un  mur  épais.  Un  petit  lit,  garni  d'une 
paillasse,  im bénitier  de  marbre,  composaient 
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tout  raraeublement  de  cette  cellule.  Elle  était 
en  ce  moment  inliabitée  ,  le  prieur  disaat  la 
messe  dans  la  chapelle  du  monastère.  Murray 
posa  sa  cousine  ,  qui  avait  perdu  connaissance, 
sur  le  lit,  et  lui  jeta  au  visage  quelques  goutte* 
de  l'eau  du  bénitier.  Elle  revint  à  elle ,  et  le 
reconnaissant,  ainsi  qu'Halbert  qui  était  à 
ses  pieds  ,  «  Sainte  vierge  »  dit-elle  ,  «  suis-je 
en  sûreté  ?  et  avec  mon  cousin  Murray  ?  Ali  î 
je  craignais  que  vous  n'eussiez  été  tué,  »  Et 
elle  fondit  en  larmes. 

«  Grâce  à  Dieu,  »  dit-il,  «  nous  sommes 
tous  sains  et  saufs,  et  vous  voilà  en  terre  sainte. 
C'est  ici  la  cellule  du  prieur  de  Saint-!Fillan. 
Nul  chrétien  n'oserait  vous  arracher  de  ce 
sanctuaire. 

«  Mais  que  sont  devenus  mon  père  et  ma 
mère  ?  » 

«  V  otre  mère ,  n  dit  Halbert ,  «  dès  qu*ou 
a  reconnu  que  vous   n'étiez  pas  dans  le  châ- 
teau, a  eu  la  permission  d'accompagner  votre 
père   à  Dumbarton.  Ils  doivent  y  être  traités 
avec  le  plus  grand  respect ,  jusqu'à  ce  que  de 
Valence  reçoive  les  ordres  du  roi  Edouard.  « 
«  "Wallace!  Wallace!  »  s'écria-t-elle ,  «  où 
sont  à  présent  les   secours  que  nous  devions 
l'envoyer?   Et  sans  secours  ,  comment  peux- 
tu  tirer   mon  père  des  mains  de  ces  tyrans  ? 
—  «  Ne    désespérez  pas,  »   lui  dit  Murray  : 
K  regardez  celte  bannière  que  vous  avez  tou- 
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jours  tenue,  mêiue  eu  perdant  c  nnaissance. 
Vos  ma-nsy  ont  gravé  ma  réponse:  Dieu  arme 
le  pnrioe.  Convaincu  de  cette  vérité,  pou- 
vez-vous  craindre  peur  votre  père  ?  Non  ;  je 
serai  denia-n  avec  Wallace  ;  vos  cinquante 
guerriers  m'attendent  au  pied  des  rochers  de 
Cartlaue  ;  et  si  on  méditait  quelque  trahison 
contre  voire  père  ,  nous  raserions  les  tours  de 
DumJïarton,  jusquesà  leurs  fondemens.  » 

Hélène  poussa  un  profond  soupir.  Elle  pen- 
sait que  c'était  peut-être  la  volonté  du  ciel  , 
que  son  père  pérît ,  comme  le  vertueux  lord 
Douglas,  victime  de  la  vengeance  d Edouard: 
ses  pressenti  mens  étaient  si  tristes  ,  quelle 
B'osait  se  livrer  à  lespérance  que  son  cousin, 
ardent  et  confiant,  voulait  lui  faire  concevoir. 
Grimshy  alors  s'avança  ,  et  déta-.'hant  un  cof- 
fre' de  fer  qu'il  avait  sous  son  bras  ,  il  le  pré- 
senta à  Murray. 

«  Ce  fatal  trésor ,  »  lui  dit-il  ,  «  m'a  été 
confié  par  le  comte  ,  vîotre  oncle  ,  ]  our  le  re- 
mettre au  prieur  de  Saint-Eillan.  » 

tt  Que  contient-il  ?  «  demanda  Murray  ,  qui 
n'en  avait  pas  conaissance. 

o  Je  ne  sais  ce  qu'il  contient  :  »  répliqua  le 
soldat,    «  mais    il  appartient   à    sir   William 
Wallace.  » 

u  Mais  si  c'est  un  trésor  ,  »  dit  Hélène, 
«ne  vaudrait-il  pas  mieux  le  lui  (uvoyei? 
Comment,  honnête  soldat,  ayez-^vous  pu  l'cm- 
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porter  de  ce  château  envahi,  et  vous  échapper?  » 
Il  répondit  qu'il  avait  été  obligé  d'user  de 
stratagème.  Dès   que  les  Anglais  et  les  Ecos- 
sais, sous  les  ordres  de  lord  Soulis,  eurent  pris 
le  château,  il  Jugea  qu'il  n'avait  de  chauce  de 
salut,  qu'en  quittant  son  accoutrement  écos- 
sais ,  et  en  se  mêlant  avec  la  troupe  qui  occu-i 
pait  les  portes.  Il  se  fit  passer  aisément  pour 
un  volontaire  du  corps  qui  cernait  le  château. 
Sa  désertion  deLanerk  n  était  pas  encore  con- 
nue à  Glasgow  et  à  Dumbarton  ,  et  deux  an- 
ciens camarades  le  reconnurent  pour   l'avoir 
accompagné  à  des  expéditions  précédentes.  Il 
pénétra  donc  ,  sans  difficulté  ,  après  le  carna- 
ge ,    à  l'appartement  où  de  Valence  avait  fait 
transp  rter  le  comte.  Il  trouva  celui-ci  seul, 
abîiné  dans    la  douleur.  Lord  Mar  ignorait  si 
sa  femme  ,  sa  fille  et  son  neveu,  n'étaient  pas 
tombés   sous  l'impétueuse  épée  de   l'ennemi. 
Etonné  de  voir  ce  soldat  allant  librement  ,  il 
témoigna  quelque  soupçon.  Grimsby  lui  expli- 
qua son  stratagème  ,  et  lui  apprit  que  Murray 
avriit  disparu  avant  l'action.  Le  comte  espéra 
qu'il  serait  échappé  ;  et  ce  fut  aussi  une  grande 
consolation   pour   lui,  d'apprendre  du  soldat 
qu'il  avait  vu  lord    Soulis,    conduire  la  com- 
tesse vers  Tappartement  d'Hélène ,  en  lui  pro- 
mettant quelle   serait  traitée  avec  beaucoup 
d'égards  et   de  respect,    a  Mais  comment   ce 
malheur  nous  est-il  arrivé  ?  Avcz-vous   ouï 
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dire  5  »  demanda-t-il  à  Grimsby,  «  comment 
de  Valence  avait  été  informé  que  je  prenais 
les  armes  pour  mon  pays  ?  » 

A  cet  endroit  de  la  narration  ,  Murray  in- 
terrompit le  soldat  de  la  même  question. 

«  Je  ne  saurais  vous  dire  là-dessus  rien  de 
î)ien  clair,  »  répondit  Grimsby;  «  tout  ce  que 
j'ai  pu  recueillir  des  soldats ,  c'est  qu'hier  au 
soir ,  fort  tard  ,  lord  Aymer  de  Valence  a  reçu 
un  paquet  cacheté.  Soulis  qui  était  alors  avec 
lui,  est  parti  sur-le-champ  pour  Glasgow, 
d'OÙ  il  a  ramené  les  troupes  qu'il  y  avait  ;  il  a 
joint  de  Valence  et  ses  légions ,  aujourd'hui 
de  grand  matin  ,  à  Bothwell-Moor.  Vous  sa- 
vez les  suites;  mais  elles  ne  s'arrêlaient  pas  à 
Botliwell.  liC  brave  Wallace.... 

A  ces  mots  ,  Hélène  fut  glacée  d'efTroi. 

*  Que  lui  est-il  arrivé  ?  w  demanda  Murray. 

c  Ah  !  ils  ont  tué  mon  cher  maître  !  »  s'écria 
Halbert:  «  soldat,  pourquoi  ne  me  lavez-vous 
pas  dit  plus 'tôt?  je  serais  resté,  j'aurais  trou- 
vé, sous  leurs  sanglantes  épées,la  fin  de  mes 
maux.  » 

«  JNe  vous  alarmez  pas  ,  ï)  répliqua  Grims- 
])y  ;  «  aucun  mal  nest  encore  arrivé  a  sir  Wil- 
liam Wallace;  mais  j'ai  appris  que  de  Valeuce, 
en  marchant  sur  Botliwell,  a  envoyé  un  dé- 
tachement pour  envelopper,  dans  les  rochers 
de  Carilane,  ce  chevalier  persécuté.  » 

«  Cest  cette  maudite  lettre,  »  s'écria  Mur- 
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rar  ,  «  qui  a  tout  fait!  il  faut  qu'elle  ait  été 
écrite  par  quelque  traître  de  Bothwell  ;  et  si 
cela  est  ainsi,  puisse  la  malédiction  de  Fescla- 
vage  tomber  sur  lui  et  sur  sa  postérité  !  » 

Hélène  frémit,  tandis  qu'Halbert  et  le  sol- 
dat répétaient  ce  malédiction  1  »  ce  dernier 
poursuivit. 

«  Quand  lord  Mar  apprit  les  mesures  que 
prenaient  les  ennemis  de  Wallace  ,  il  fit  des 
vœux  pour  que  vous  fussiez  parvenu  à  le  join- 
dre avec  votre  détachement.  Il  se  rappela  le 
coffret  de  fer.  «  Il  est  dans  le  cabinet ,  »  me 
dit-il,  enm'indiquant  la  porte  ;  «  vous  le  trou- 
verez sous  le  petit  autel,  où  tous  les  jours  j'in- 
voque le  souverain  arbitre  de  nos  destinées; 
prenez-le  et  attrxliez-le  à  votre  coté. 

«  J'obéis  ;  il  continua  et  me  donna  tous  les 
renseignemens  nécessaires  pour  me  guider  à 
travers  ces  passages  souterrains.  «  Quand  vous 
serez,»  me  dit-il,  «  dans  la  cellule  du  prieur 
de  St.-Fillan ,  s'il  n'y  est  pas  ,  vous  l'attendrez, 
et  vous  lui  présenterez  cette  croix  d'or  :  à  ce 
signe  il  reconnaîtra  que  vous  venez  de  ma 
part.  Vouslui  direz  que  je  le  prie  de  vous  aider 
à  gagner  le  rivage  de  la  mer ,  et  de  garder  soi- 
gnousemcnt  ce  coffret  pour  ne  le  remettre 
qu'à  moi,  ou  à  mes  enfans,  ou  à  sir  William 
Wallace  ,  à  qui  il  appartient.  » 

a  Plût  au  ciel, dit  Hâlbert,  «  qu'il  ne  lui 
eut  jamais  appartenu  !  qu'il  ne   Feiit   jamais 
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porté  àEllerslie ,  pour  attirer  tant  de  malheurs 
sur  sa  tête  !  Funeste  coffret  !  il  traîne  à  sa  suite 
le  carnage  et  les  désastres.  Partout  où  il  a  été 
déposé  ,  la  guerre  et  ses  horreurs  y  sont  venues 
fondre  -,  j'espère  que  mon  maître  ne  le  reverra 
plus.  » 

«  Ah!  il  pourrait  bien  nele  jamais  revoir  !  » 
dit  d'une  voix  faible  Béiène.  «  Oh  !  que  j'ai 
été  déçue  !  Où  sont  maintenant  mes  confiantes 
espérances  de  la  liberté  de  l'Ecosse  ?  Bêlas  ! 
mon  cher  Murray ,  »  ajouta-t-elle  en  lui  pre- 
nant la  main  et  la  mouillant  de  ses  larmes  , 
«  j'ai  été  trop  présomptueuse  !  Pourmepunir, 
m.on  père  est  prisonnier,  et  sir  William  Wal- 
lace est  perdu  !  » 

a  Cessez,  ma  chère  Hélène,  de  vous  tour- 
menter ainsi  ;  ce  ne  sont  là  que  les  vicissitudes 
flaturellcs  de  la  grande  querelle  dans  laquelle 
nous  sommes  engagés.  Nous  devons  nous  at- 
tendre à  des  revers ,  à  moins  de  continuels 
miracles.  Ces  revers  sont  des  leçons  poumons 
enseigner  la  prudence,  la  célérité  et  la  pa- 
tience :  ce  sont  les  trois  grâces  du  soldat  •  et, 
croyez-moi ,  je  leur  obéirai  fidèlement.  » 

«  Mais  pourquoi,  »  dit  Hélène, que  cette 
fermeté  de  son  cousin  ranimait  un  peu ,  «  mon 
père  ne  s'est-il  pas  réfugié  dans  ce  sanc- 
tuaire ?  » 

«  J'ai  pressé  le  comte,  »  dit  Grimsby,  «  de 
xn'accompagnerj  mais  il  s'y  est  refusé  en  me 
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représentant  qu'il  éiait  encore  trop  affaibli  par 
ses  blessures,  u  Et  quand  je  le  pourrais,  » 
a-t-il  ajouté ,  «  laisserais-je  ma  femme  et  mes 
enfms  sans  proctecteur  dans  cette  captivité  ? 
Envelopperais-je  les  bons  religieux  de  Saint- 
Tillan  dans  mes  calamités  ?  Non  ,  j'attendrai 
mon  sort  ;  et  Dieu  ,  qui  protège  ceux  qui  ont 
confiance  en  lui,  sait  que  je  ne  crains  point.  » 

M  Ayant  reçu  des  ordres  aussi  précis  du 
comte,  j'ai  pris  congé,  et  je  suis  parvenu  à  la 
chapelle  par  le  chemin  qu'il  m'avait  indiqué; 
j'y  ai  trouvé  Halbert ,  que  je  n'avais  pas  vu 
depuis  les  funérailles.  J'ai  été  agréablement 
surpris,  car  je  croyais  qu'il  avait  péri  dans  le 
carnage  :  il  était  à  genoux  sur  le  tombeau  de 
sa  maîtresse.  Je  l'ai ,  en  peu  de  mots ,  informé 
des  dangers  qu'il  courait,  et  je  l'ai  emmené 
avec  moi  :  c'est  en  entrant  dans  ce  caveau  que 
nous  vous  avons  rencontré.  « 

«  Nous  étions  encore  dans  la  chapelle , quand 
nous  avons  entendu  de  Valence  et  Soulis  en 
conversation  très-animée.  Le  premier,  à  haute 
voix ,  a  donné  ordre ,  puisquou  ne  pouvait 
trouver  lady  Hélène,  que  le  comte,  la  com- 
tesse et  ses  deux  petits  enfans  ne  fussent  pas 
séparés,  et  qu  on  les  conduisît,  comme  ses 
prisonniers,  au  château  de  Dumbarton,  » 

«  C'est  p.urmoi  une  grande  satisfaction,  » 
dit  Hélène  3    «    du   moins  mon  père  aura  sa 
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femme  auprès  de  lui  pour  le  soigner  et  le  con- 
soler. » 

«  Il  en  eût  été  bien  autrement ,  Madame  , 
BÎ  vous  aviez  paru  ;  un  des  gens  de  lord  de 
Valence  m'a  dit  que,  dans  ce  cas,  lord  Soulis 
vous  aurait  conduite ,  avec  la  comtesse,  au 
château  de  Douglas ,  près  de  Glasgow ,  taudis 
que  le  comte  ,  malade ,  aurait  été  seul  emmené 
prisonnier  à  Dumbarton.  Lord  Soulis  était 
furieux  de  ce  qu'on  ne  vous  trouvait  pas  ;  et  il 
a  été  sur  le  point  den  venir  à  une  quereîle 
sérieuse  avec  le  commandant  anglais.  Il  l'ac- 
cusait d'être  d  intelligence  avec  lady  Mar  pour 
le  tromper.  C'est  durant  ce  débat  que  nous 
sommes  descendus  dans  le  caveau.  » 

Hélène  frémit  en  songeant  de  combien  peu 
il  s'en  était  fallu  qu'elle  ne  tombât  au  pouvoir 
de  ce  féroce  ennemi.  Il  réunissait  dans  sou  ca- 
ractère toutcequirendle  pouvoir  formidable  : 
une  force  de  corps  prodigieuse ,  la  cruauté , 
la  dissimulation  et  la  fcprberie.  Parmi  le  peu- 
ple, il  passait  pour  sorcier;  et  parmi  ses  égaux 
pour  un  homme  ennemi  de  toute  vertu  pu- 
blique ,  et  sans  aucun  frein  dans  sa  conduite 
privée.  Hélène  avait  deux  fois  refusé  sa  main. 
La  première,  lors  de  la  rivalité  de  Bruce  et 
de  Baliulpourla  couronne, et  quand  lui-même 
y  avait  des  prétentions.  Elle  n'avait  guère  plus 
de  quatorze  ans,   mais  elle  le  rejeta  avec  hor- 
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reur.  Piqué  au  vif  d'avoir  échoué  dans  ses 
deux  projets  d'ambitioa  et  d'amour^  il  renou- 
vela à  une  autre  époque  sa  demande.  Après  la 
bataille  de  Dunbar,  et  dans  le  temps  qu'il 
fondait  son  élévation  sur  les  ruines  de  son 
paySj  lorsqu'il  eut  juré  fidélité  à  Edouard,  il 
s'empressa  de  se  rendre  à  Tliirlestane,  pour  se 
jeter  une  seconde  fois  aux  pieds  de  lady  Hé- 
lène. La  maturité  du  jugement  de  cette  ver- 
tueuse fille  ne  fit  que  confirmer  son  premier 
refus. 

«  Par  toutes  les  puissances  de  l'enfer,  «s'é- 
cria-t-il,  quand  le  projet  de  surprendre  Both- 
well  lui  fut  communiqué,  «  si  je  tiens  une  fois 
cette  orgueilleuse  belle  en  mon  pouvoir,  elle 
s'agenouillera  à  son  tour  devant  moi,  et  je 
serai  aussi  sans  pitié  :  elle  sera  à  moi,  comme 
je  l'entends,  et  réduite  à  employer  les  suppli- 
cations pour  obtenir  un  regard  de  l'homme 
qu'elle  a  humilié  !  » 

Hélène  n'imaginait  pas  la  moitié  des  hor- 
reurs que  cet  homme  vindicatif  méditait  con- 
re  elle.  Ainsi  quoique  sou  nom  seul^  géné- 
ralement infâme,  la  fit  tressaillir,  ignorant  les 
outrages  qu'il  lui  destinait,  elle  répondit  fai- 
blement, quoiqu'avec  reconnaissance,  aux 
félicitations  de  son  cousin  Murray,  sur  son 
évasion. 

Murray  remit  en  place   Tau  tel  qu  'il   a\ai 
poussé  au    milieu  de  la  cellule  en  ouvrant  lu 
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i;ctite  porte  de  ter.  Tout  était  rétabli  dans 
J'oi'dre  accoutumé  quand  le  prieur  entra;  il  fit 
\n\  mouvement  de  surprise,  en  voyant  sa  cel- 
lule remplie  d'étrangers.  Murray  ôta  son  cas- 
que; le  prieur  le  reconnut,  et  lui  demanda  ce 
qu'il  désirait,  en  lui  témoignant  son  étoune- 
mcnt  de  ce  qu'une  telle  compagnie,  et  sur- 
tout une  femme,  eut  pénétré  dans  le  couvent 
sans  qu  il  en  fut  prévenu. 

^îurraj'jdu  doigt,  montra  le  réduit  derrière 
l'autel,  et  exposa  les  circonstances  qui  les 
avaient  o])!igé3  à  venir  cherclier  la  protection 
de  saint  Eiliun;  il  ajouta  :  «  Lady  Hélène  doit 
être  sous  votre  sauve-garde  jusc^u  à  ce  que  le 
ciel  permette  au  comte  de  Alar  de  venir  rét la- 
mer sa  fille,  et  de  récompenser  votre  église.  » 

Le  soldat  présenta  la  cro'x  et  le  coffret  de 
fer,  et  répéta  le  message  dont  il  était  chargé. 

Le  prieur  écouta  ces  récits  avec  attention 
et  douleur.  Il  avait  entendu  les  gens  en  armes 
oui  marcliaient  coîitre  le  cliàteau;  mais,  sa- 
cliant  que  le  comte  l'aidait  des  préparatifs  de 
suerre ,  il  avait  supposé  que  celaient  les 
troupes  de  Eoiliwell  même.  Il  prit  le  coflret, 
le  posa  sur  1  autel ,  haisa  la  croix.  «  Le  comte 
do  Mar  trouvera  ici  la  fidélité  que  mérite  sa 
ici  en  l'église.  Ce  coflret  mystérieux,  auquel 
un  si  terrible  anailième  est  attaché,  sera  con- 
servé aussi  soigneusement  que  les  sacrées  re- 
liques de  saint  Fillau.  » 
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Un  gémissement  sortit  alors  de  la  poitrine 
d  Halbert ,  mais  il  ne  parla  pas.  Le  prieur  le 
regarda  attentivement,  et  continua  :  «  Pour 
vous  j  vertueux  Southron,  je  vous  donnerai  un 
habit  de  pèlerin.  Sous  ce  vêtement  priv-légié, 
vous  vous  rendrez  à  Montrose.  Là,  un  de  mes 
confrères,  le  prieur  d'Aberbrotliitk  ,  pour  le- 
quel je  vous  donnerai  une  lettre ,  vous  fera 
passer  en  l^ormandie,  d  où  vous  pourrez  vous 
rendre  en  Guyenne. 

Le  soldat,  très-satisfait  de  cet  arrangement, 
s'inclina  respectueusement. Le  prieur,  se  tour-» 
nant  vers  lady  Hélène,  lui  d!t  qu'une  cellule 
allait  être  arrangée  pour  elle,  et  qu'une  pieuse 
femme  du  hameau  voisin  viendrait  la  soigner 
et  la  servir. 

«  Quant  à  ce  vénérable  vieillard,  »  ajouta-t- 
il,  «  ses  blancs  cheveux  me  montrent  que  son 
âme  se  prépare  à  s'envoler  vers  la  céleste  de- 
meure !  Il  me  semble  que  ce  qu'il  a  de  mieux 
à  faire  est  de  prendre  lliab^t  de  notre  ordre, 
et  d'attendre  tranquillement,  dans  le  sein  de 
la  religion,  que,  du  sommeil  de  la  mort,  il 
passe  à  une  meilleure  vie.   « 

Les  yeux  d  Halbert  se  remplirent  de  larmes. 
«  Je  vous  remercie,  mon  révérend  père^  je 
suis  en  clTet  près  du  terme  de  mon  pèlerinage. 
Trop  vieux  pour  servir  mon  cher  sir  William 
dausles  champs  de  carnage,  je  consacrerai  du 
moins  mes  dcrn  ères   heures   à    joindre   mes 
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prières  aux  siennes,  et  à  celles  de  toutes  les 
bonnes  âmes,  pour  le  repos  de  sa  femme.  J'ac- 
cepte votre  invitation  avec  reconnaissance;  et 
je  regarderai  comme  un  jour  heureux  celui  où 
le  pauvre  barde  d'Ellerslie  recevra  la  tonsure.» 

Le  son  des  trompettes,  et  le  bruit  des  che- 
vaux et  des  armei ,  leur  fit  faire  silence.  Hé- 
lène 5  eiïrayée  ,  regarda  son  cousin  en  lui  pre- 
nant la  main  ;  de  la  sienne,  plus  ferme,  il 
saisit  son  épée.  «  Je  vous  défendrai  jusqu'à 
la  mort.  »  Il  parlait  à  voix  basse;  mais  le  prieur 
lentendit.  «  Ne  vous  alarmez  pas,  v  dit  ce 
saint  homme,  c'est  lord  de  Valence  qui  part 
pour  Dumbarton,  » 

«  Hélas  !  mon  pauvre  père  !  »  dit  Hélène  en 
se  couvrant  les  yeux. 

Le  vénérable  prieur  eut  pitié  de  son  afflic- 
tion; il  se  mit  a  genoux  auprès  delle.«Conso- 
Icz-vous,  ma  fille,  «  lui  dit-il;  «  on  n'osera  se 
porter  à  aucune  violence  contre  le  comte.  Le 
roi  Edouard  entend  trop  bien  ses  intérêts, 
même  pour  prolonger  Ja  détention  d  un  sei- 
gneur aussi  populaire.  »  Celte  assurance,  quel- 
ques autres  argumens  qu'il  employa,  et  sur- 
tout les  consolations  que  donne  une  ferme 
confiance  en  Dieu,  eurent  leur  tffct;  elle 
releva  sa  tète  avec  un  doux  sourire.  Il  conti- 
nua à  l'entretenir  des  espérances  certaines  du 
chrétien  qui  se  repose  sur  le  tout-puiss  iut. 
Ses  paroles  répandirent  la  sérénité  di'.ns  suu 
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cœur  ;  elle  croyait  entendre  un  saint ,  descendu 
du  ciel  pour  la  soutenir  dans  cette  épreuve. 
Elle  croisa  ses  mains  sur  sa  poitrine ,  et ,  en 
silence,  invoqua  Dieu  pour  ses  parens  dans 
leurs  souflfrances. 

Le  prieur ,  la  voyant  tranquille  et  recueil- 
lie, proposa  de  lui  laisser  prendre  du  repos. 
Comme  elle  avait  été  depuis  long-temps  pri- 
vée du  sommeil,  elle  ne  s'opposa  point  à  leur 
retraite.  Le  prieur  conduisit  Murray  et  ses 
compagnons  dans  la  bibliotlièque  du  couvent. 


ii5o  LES  CHEFS  ECOSSAIS. 


CHAPITRE   X. 


Après  le  départ  de  lord  de  Valence,  toul 
Soupçon ,  qu'il  restât  au  château  ,  aucun  de 
ses  liabitans ,  étant  dissipé  ,  Grimsby  crut  qu'il 
pouvait  partir  sans  risque*  et,  le  lendemain, 
il  demanda  au  prieur  la  permission  de  se 
jnettre  eu  route:  «  Il  me  larde  ,  »  lui  dit-il, 
«  de  sortir  d'un  pays  où  mes  compatriotes 
commettent  des  horreurs  dont  je  rougis.  » 

Murray  mit  une  bourse  remplie  d  or  dans 
la  main  du  soldat,  tandis  que  le  prieur  cou- 
vrait son  armure  d"un  habit  de  pèlerin.  Grims- 
by ,  s  inciinr.nt  respectueusement,  lui  dit  : 
«  Je  ne  peux  recevoir  (^e  vous  cet  or;  mais 
donnez-moi  Tepee  que  vous  portez ,  et  je  la 
conserverai  toujours.   » 

Murray  la  détacha.  «  Troquons,  men  cher 
ami,  ji  lui  dit-il;  «  donnez-moi  la  votie^  et  je 
la  garderai  en  souvenir  de  la  vertu  que  j  ai 
trouvée  chez  un  Anglais. 

Grimsby  y  consiuit  avec  joie  ;  et,  menant 
la  garde  de  fer  daiis  la  main  de  Muriay,  il 
lui  dit  :  a  Quand  vous  la  lèverez  sur  mes  com- 
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patriotes,  pensez  à  Giimslïj,  et  épargnez  le 
sang  de  ceux  qui  demanderont  quai  lier.  » 

Murray  lui  sourit  gracieusemeni ,  en  signe 
de  promesse  :  car  la  larme  de  la  compassion 
est  contagieuse.  Sans  parler  .  il  serra  la  main 
du  soldat  ;  et ,  regrettant  que  des  devoirs  su- 
périeurs appelassent  ce  brave  homme  loin  de 
lui ,  il  le  vit  sortir  du  monastère. 

L'aiïligé  se  nc.urrit  de  souvenirs  :  ce  qui 
semble  le  poison  de  la  vie,  il  en  fait  l'aliment. 
Durant  les  heures  de  regret,  nous  nous  retra- 
çons les  images  de  la  félicité  passée;  et  les 
larmes  que  chaque  souvenir  nous  arrache, 
sont  le  baume  qui  adoucit  la  plaie.  Oter,  à 
celui  qui  survit  à  l'ami  qui  faisait  son  bon- 
heur ,  la  faculté  de  gémir  sur  le  tombeau  do 
cet  ami,  c'est  renfermer  son  âme  dans  une 
tombe  solitaire ,  c'est  laisser  son  cœur  en 
proie  à  toute  la  plénitude  d'une  douleur  con- 
centrée. Mais  écoutez  l'aflligé;  ouvrez  la  voie 
à  répanchement  de  ses  douloureux  senti  mens; 
et,  semblables  au  fleuve  qui  descend  d  abord 
en  torrent  du  haut  des  montagnes ,  ils  c  )ule- 
ront  peu  a  peu,  plus  lentement,  jusqu'à  ce 
qu'ils  aillent  se  perdre  dans  le  vaste  Océan  du 
temps. 

Ainsi  pensa  Murray,  quand  le  vieux  Barde , 
resté  seul  avec  lui ,  récapitula  toutes  ses  dou- 
leurs. Pleurant  comme  un  enfant,  et  racontant 
les  alïliclions  de  sou  maître ,  et  les  désastres 
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de  Bothwell ,  il  conjura  INJurray  de  ne  pas 
perdre  un  niomeni  à  porter  secours  a  Wal- 
lace, qui  se  trouvait  presque  sans  amis.  Mur- 
ray le  consolait  en  l'assurant  quc,le  soir  même, 
il  partirait  poiu-  les  montagnes ,  quand  le  prieur 
revint  pour  conduire  Hall)ert  à  la  cellule  pré- 
parée pour  lui.  Le  bonhomme  y  fut  confié  à 
un  des  anciens  religieux ,  chargé  de  lui  admi- 
nistrer les  secours  temporels  et  spirituels. 

lue  désolé  serviteur  de  Wallace  ainsi  pour- 
vu, le  prieur  et  Murray  délibérèrent  sur  les 
Tuovens  les  plus  sûrs  de  pénétrer  aux  rochers 
de  Cartlane.  Un  frère  lai ,  que  le  prieur  avait 
envoyé  à  la  recherche  des  cinquante  guerriers 
d'Hélène ,  pour  les  informer  des  mouveraens 
des  Anglais,  entra  à  l'instaut.  Sous  &on  habit 
de  religieux,  il  avait  pénéti:*  dans  plusieurs  des 

défilés  de  Cartlane ,  sans  pouvoir  rencontrer 
cette  troupe,  ni  en  avoir  des  nouvelles.  Tous  les 
environs  étaient  occupés  par  les  Anglais;  et, 
d'une  femme  très-communicative  à  laquelle 
il  s'était  adressé  pour  se  procurer  un  peu  de  lait, 
il  avait  appris  que  les  montagnes  étaient  étroi- 
tement investies  par  l'ennemi.  Le  comman- 
dant anglais,  pour  empêcher  qu'on  ne  portât 
des  vivres  à  Wallace,  avait  poussé  les  pré- 
cautions jusque-là  que,  la  veille  ,  il  avait 
arrêté  une  procession  de  moines  qui  allaient 
enterrer  un  jeune  religieux  dans  le  caveau  de 
saint  Colomba;  et  il  avait  fait  visiter  le  bran- 
card pour  s'assurer  si   c'était  bien  un  corps 


LES  CHEFS  ECOSSAIS.  i55 

qu'on  transportait,  et  non  pas  des  provisions 
de  bouclie. 

Au  milieu  de  cette  conférence  ,  le  prieur  et 
ses  amis  furent  interrompus  par  une  clameur 
du  dehors ,  et  des  cris  :  «  pendez  le  traître  !  » 

«  Notre  bi'ave  Anglais  est  tombé  dans  leurs 
mains  !»  ditMurray  ens'élauçantversla  porte. 

«  Que  voulez-vous  faire  ?  «  dit  le  prieur  l'ar- 
rêtant: «  votre  bras  seul  ne  sauvera  pas  ce  sol- 
dat, la  croix  aura  plus  de  pouvoir  ;  je  vais  me 
présenter  à  ces  furieux;  mais,  si  vous  faites 
quelc[ue  cas  de  la  vie  des  habitans  de  ce  cou-^ 
vent ,  demeurez  ici. 

Murray  se  calma  et  céda.  Le  prieur  prit  la 
croix  sur  lautel ,  traversa  le  cloître, fit  ouvrir 
la  grande  porte,  et  se  présenta  à  cette  bande 
de  soldats  qui  entouraient  un  homme  forte- 
ment attaché  avec  leurs  ceinturons  de  cuir.  Le 
sang  ruisselait  de  son  visage  sur  les  mains  de 
ces  hommes  sans  pitié  ,  qui  ,  avec  des  hurle- 
mens ,  le  menaçaient  de  la  mort. 

Le  prieur,  tenant  la  croix  élevée,  se  jeta  au 
milieu  d'eux;  et,  au  nom  du  fils  de  Dieu,  mort 
sur  cette  croix  ,  il  leur  ordonna  de  s'arrêter. 
Son  air  majestueux,  le  ton  de  cette  adjura- 
tion leur  en  imposèrent.  Le  prieur  regarda  le 
prisonnier  ;  il  ne  vit  point  la  couleur  brune 
d'un  Anglais  :  c'était  la  blonde  chevelure  écos- 
saise ,  qui ,  sur  son  front ,  se  mêlait  avec  1« 
rouge  du  sang. 
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—  «  Où  menez-vous  cet  lionime  blessé?  » 

—  «  A  la  mort,  »  répondit  le  plus  insolcut 
d'entre  eux. 

—  «  Qua-t-ilfait  ?» 

—  «  C'est  un  traître.  » 

—  «  Quelle  preuve  en  avoz-vous  ?  « 

—  «  Cest  un  Ecossais ,  et  il  appartieiil  au 
tléloyal  comte  de  Mar.  Ce  cor  avec  soii  fau- 
con couronné  en  est  la  preuve,  »  ajouta-t-il 
en  montrant  celui  même  que  le  comte  avait 
envoyé  à  Wallace ,  par  HaibcLl,  et  qui  était 
orné  du  cimier  de  Mar,  en  or. 

«Il  n'est  pas  douteux  que  ceci  n'ait  appartenu 
à  lord  Mar,  h  répliqua  le  prieur  ;  «  mais  cet 
liomme  peut  Tavoir  trouvé.  ]Vest-il  pas  pos- 
sible aussi  que  le  comte  le  lui  ait  donné  avant 
d'avoir  encouru  le  déplaisir  du  roi  ?  Qui  de 
vous  trouverait  juste  qu'on  le  fit  mourir  ,  parce 
que  son  ami  serait  condamné  à  mort?  A  moins 
que  vous  n'ayez  quelqu'autre  preuve  du  crime 
de  cet  liomnic  ,  sa  mort  serait  un  assassinat  , 
que  le  soureram  maître  de  la  vie  puniiait  par 
la  pcrdiliou  de  votre  ame.  »  En  parlant  ainsi, 
il  éleva  de  nouvrau  la  croix  ,  et  les  fit  pâlir. 

((  Je  suis  un  ministre  du  Seigneur,  »  pour- 
suivit-il, «  et  je  dois  être  l'ami  de  la  justice. 
Kemettez-moi  ce  blessé.  Devant  l'autel  de -ce- 
lui qui  scrute  tous  les  cœurs  ,  il  fora  sa  confes- 
sion; s'il  mérite  la  mort,  je  vous  promets  par 
Saint-Fillan,  de  le  remettre  à  votre  commau- 
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(lant ,  pour  que  la  justice  ait  soa  cours;  mais 
s'il  est  innocent,  je  suis  un  soldat  du  Clirist, 
et  aucun  monarque  de  la  terre  n'arrachera  ses 
euf'ans  de  la  protection  de  lEglise.  » 

Pendant qu'ilparlait, les  soldats  relâchèrent 
cet  homme.  Le  prieur  le  remit  à  des  moines , 
pour  la  conduire  au  couvent;  et  pour  prouver 
aux  soldats  qu'il  n'avait  d'autre  but  que  de  pro- 
téger sa  vie,  et  n'en  voûtait  point  à  sa  dé- 
pouille,  il  leur  rendit  le  cor;  en  leur  ordon- 
nant de  s'éloigner  paisiblement. 

Ces  soldats  qui  n'étaient  qu'un  parti  de  ma- 
raudeurs, sans  officiers  à  leur  tête  ,  satisfaits  de 
l'argent  et  des  armes  dont  ils  avaient  dépouil- 
lé leur  prisonnier ,  bien  résolus  de  ne  pas  ren- 
dre compte  de  cette  aventure  au  lieutenant 
qui  commandait  dans  le  château,  de  crainte 
qu'il  ne  leur  prît  le  cor,  se  retirèrent,  et  con- 
tinuèrent leur  excursion  dans  ia  vallée  .  pour 
grossir  leur  butin  ,  en  pillant  les  malheureux 
paysans. 

Le  prieur  rentra  dans  le  couvent  ^  et  fît  fer- 
mer les  portes.  Les  moines  avaient  déjà  pansé 
les  blessures  de  l'étranger;  il  leur  fit  s  gne  de 
se  retirer ,  et  s'approchaut  de  ce  jeune  liomme  : 
«  Mon  (ils.  >)  lui  dit-il  avec  douceur,  «  vous 
avez  entendu  ce  que  j'ai  déciaré  à  ceux  qui 
vous  avaient  arrêté.  Dites-moi  la  vérité,  et 
vous  verrez  que  la  vertu  et  le  repentir  on  léga- 
lement un  refuge  assuré  dans  le  sein  de  i'E- 
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glise.  Je  suis  un  de  ses  serviteurs:  nul  ne 
doit  craindre  de  se  confier  en  moi.  Parlez  avec 
candeur ,  doù  vous  vient  ce  cor  ?  » 

L'étranger  le  regarda  fixement  :  «  Un  mi- 
nistre de  Dieu  ne  peut  avoir  l'intention  de 
tromper  ;  vous  m'avez  sauré  la  vie ,  et  je  serais 
ingrat  de  le  nier.  J'ai  reçu  ce  cor  d'un  brave 
Écossais  qui  habite  les  montagnes  de  Test,  et 
qui  Ta  mis  en  mes  mains  pour  convaincre  le 
comte  de  Mar ,  que  je  venais  de  sa  part.  » 

Le  prieur  se  douta  alors  que  c'était  un  en- 
voyé de  Wallace;  mais  voulant  le  sonder > 
pour  s'en  assurer  ,  avant  de  compromettre 
Murray,  en  l'appelant  à  la  conférence,  il  lui 
dit:  «  Vous  veniez,  sans  doute  ,  demander  au 
comte  de  Mar  des  secours  militaires  ?  » 

L'étranger  répliqua:  a  Si  vous  êtes ^  mon 
révéréoid  père  ,  dans  la  confideuce  du  comte , 
dites-moi  le  nom  de  baptême  de  celui  qui 
m'envoie;  expliquez-moi  ce  qui  est  arrivé  au 
comte  3  et  comment  j'ai  été  saisi  par  des  enne- 
mis, quand  je  croyais  ne  trouver  que  des  amis; 
et  alors  je  vous  parlerai  sans  réserve  :  jusque- 
là  5  quoique  je  confiasse  volontiers  tout  ce  qui 
me  concerne,  à  votre  saint  caractère,  je  ne 
puis  cependant  disposer  du  secret  d'autrui.  » 

Le  prieur,  convaincu  par  cette  réserve  , qu'il 
parlait  à  un  messager  de  Wallace  ,  n'hésita 
pas  à  répondre:  «  Votre  maître  est  un  cheva- 
lier ;  et  il  n'y  en  a  pas  eu  de  plus  brave  depuis 
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ce  roi  >  qui  portait  le  même  nom ,  William- 
le-Lion.  » 

L'étranger  mit  un  genou  en  terre,  bai«a  la 
robe  du  prieur,  et  lui  dit:  «  Mon  père,  jeTois 
que  je  suis  en  eiFet  avec  un  ami  de  mon  maître 
persécuté.  Permettez-moi  donc  de  retourner 
promptement  vers  lui  ;  car  puisque  la  situa- 
tion du  lord  de  Mar  ne  lui  permet  plus  de 
nous  envoyer  du  secours  ,  tout  est  perdu,  et  le 
noble  Wallace  est  sans  espoir  de  s'échapper  des 
gorges  dans  lesquelles  il  est  enfermé.  Souffrez 
donc  que  j'aille  au  moins  mourir  avec  mou 
ami  !  t) 

«Espérez  une  meilleure  destinée.  Je  ne  suis 
'  qu'un  serviteur  de  Dieu,  et  ce  n'est  pas  devant 
moi  que  vous  devez  flécbir  le  genou  :  tournez- 
vous  Vers  cet  autel ^  et  adressez-vous  à  celui 
qui  peut  seul  vous  douner  le  secours  dont  vous 
avez  besoin.  » 

Le  saint  homme  ,  jugeant  qu'il  était  temps 
d'appeler  le  jeune  lord  de  Bothwell  ,  alla 
le  chercher  dans  la  bibliothèque,  où  il  était 
resté  dans  une  attente  impatiente.  Mujrray, 
en  le  voyant  paraître,  s'écria  :  «  L'avez-vous 
Sauvé  ?  >» 

«  J'ai  sauvé  quelqu'nn ,  »  réponditle  prieur; 
mais  ce  n'est  pas  Grimsby.  Suivez-moi,  vous 
aurez  des  nouvelles  de  Wallace.  » 

En  voyant  un  chevalier  revêtu  de  l'armure 
écossaise ,  l'envoyé  de  Wallace  crut  que  ^e« 
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prières    étaient  exaucées,    et    que    c'était  le 
commandant  des  troupes  destinées  à  aller  se- 
courir sou   brave   cluf.  Murray  lui  dit  qui   il 
était  ,et  appr.t  de  lui  que  Wallace  était  assiégé; 
que   les  femmes,  les  enfans  et  les  vieillards 
étaient  au  moment  de  mourir  de  faim,  n'ayant 
pour  toute  ressource,  que  quelques  fruits  sau- 
vages   et  les    œufs  d'oiseaux  qu'ils  trouvaient 
dans  le  creux  des  rochers.  «  Les  tirer  de  cette 
situation,  «   dit-il ,  «  est  le  premier  objet  de 
la  sollicitude  de  AVallace  ;  mais  cela  est  im- 
possible ,  avec  le  peu  de  forces  à  sa  disposition, 
puisqu'il   faut  se  faire  jour  à  travers  les  An- 
glais qui  sout  en  grand  nombre.  Néanmoins, 
il  compte  y   réussir   pc;r   uu  stratagème  ,  s'il 
reçoit  quelque  renfort  de  lord  Mar.  » 

«  Les  movens  de  mon  oncle,  «  dit  Murray, 
K  sont  paralysés  en  ce  moment;  mais  tous  les 
miens  seront  mis  en  usage.  N'avez -vous  pas 
rencontré  une  compagnie  de  cinquante  Ecos- 
sais que  j'ai  envoyés  liier  matin  au  secours  de 
noire  vaillant  ami  ?»  ,^ 

«  Non,  »  répondit  le  jeune  homme  ^  «  et  je 
craius  qu'ils  n'aient  été  pris  par  les  Anglais  ; 
car,  ignorant  à  quel  point  Wallace  était  res- 
serré par  ceux-ci,  j'ai  pensé  être  pris  moi- 
même,  quand  j'ai  été  le  joindre.  Je  n'avais 
p:;s  1  honneur  d  être  sous  les  ordres  de  sir  Wil- 
liam ,  quand  il  a  frappé  le  premier  coup  en  ta- 
Acur  de  rÉcosse ,  dans  la  citadelle  de  Lanerck; 
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mais  dès  que  j'appris  Tliorrible  histoire  de  ses 
malheurs,  et  quil  s'était   retiré  dans  les  ro- 
chers de    Cartlaue,  je  résoUis    de    suivre  sa 
fortune.  Nous  avions  été  camarades  d'école  dès 
notre  enfance ,  et  depuis  nous  avons  toujours 
été  amis.  Il  m'avait  sauvé   la  vie  dans  une 
partie  de  nageurs  ;  et  je  fis  vœu  de  ia  lui  con- 
iacrer,  puisque  la  sienne  était  menacée  par- 
toute  une   formidable  nation.  Dans   ce    d;  s- 
sein,  il  y  ^  quelques  jours,  je  me  suis  évadé 
de  la  maison  de  mon  tuteur,  et  sous  des  ha- 
bits de  bergers,  j'ai  diiigé  mes  pas  vers  les 
rives  de  la  Mouse.  A  mon  grand  étonneraent, 
je  les  ai  trouvées  occupées  par  les  Anglais; 
mais  j'ai  continué  ma  route,  et  à  travers  les 
buissons  et  les  passages  les  moins  pratiqués, 
je  suis  arrivé  au  bas  des  précipices  sur  le  som- 
met desquels  Wallace  est  campé.  Pendant  que 
je  veillais  Vinstantet  reconnaissais  les  endroits 
les  plus  favorables  pour  monter,  caché  dans 
les  broussailles,  j'ai  entendu  la  conversation 
de  deux  soldais  anglais.  J'ai  appris   qu'outre 
Heselrigge  ,  deux:  cents  Anglais  étaient  tom- 
bés sous  les  coups  de  la  troupe  de  Wallace  à 
Lanerk  ;  que  la  nouvelle  en  ayant  été  portée  h 
sir  Richard  Arnulf,   lieutenant-gouverneur  à 
Ayr,  il  avait  envoyé  mille  hommes  investir 
les  rochers  de  Carthme^   attendu  qu'on  était 
déjà  iuformé,  par  les  espions,  que  c'était  là 
que   Wallace   sétait  établi.  J'ai  sa  de  plus, 
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que  les  ordres  étaient  de  le  prendre  mort  ou 
vif,  et  de  ne  faire  aucun  quartier  à  ses  adhe- 
rens, hommes  ou  feanmes. 

«  Telles  sont  les  nouvelles  que  j'ai  portées 
à  mon  ami,  quand,  au  milieu  de  la  nuit, 
grimpant  le  rocher  ,  et  appelant  la  sentinelle 
en  langue  écossaise,  j'ai  été  admis  dans  ce 
lieu  sacré.  Wallace  a  reçu  à  bras  ouverts  son 
ami  K.er,  et  m'a  fait  pari  de  ses  embarras  et 
de  ses  espérances.  Il  m'a  dit  la  famine  dont 
sa  petite  garnison  était  menacée,  et  les  fati- 
gues dont  elle  était  harassée,  occupée  sans 
ce^se  a  prévenir  les  surprises  et  à  repousser 
les  Anglais ,  en  faisant  rouler  des  pierres  sur 
eux  lorsqu'ils  tentaient  de  monter.  Dans  cette 
extrémité ,  il  a  observé  un  défilé  qui  est  moins 
gardé  parce  que  les  Anglais  le  croient  impra- 
ticable. C'est  par  là  qu'il  projette  de  faire  sa 
retraite ,  s'il  peut  avoir  quelques  troupes  fraî- 
ches pour  la  couvrir.  Ayant  tout  récemment 
passé  par  les  chemins  les  plus  cachés ,  je  me 
suis  proposé  pour  aller  chercher  les  secours 
de  lord  Mar ,  et  leur  servir  de  guide. 

«  Telle  était,  «  continua  Ker,  «  ma  mission. 
Jugez  de  ma  douleur  quand  j'ai  trouvé  en  mon 
chemin  les  forces  anglaises  encore  dcOiblées  ; 
quand ,  approchant  de  Bothwell ,  j'ai  été  saisi 
par  des  soldats  de  cette  nation,  et  déclaré 
complice  du  comte  de  Mar ,  condamné ,  mout- 
ils  dit,  à  avoir  la  tête  tranchée.  » 
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K  Les  choses  n'en  sont  pas  là ,  »  dit  Murray 
rougissant  d'indignation.  <*  Plus  d'une  tête  de 
taureau  (i)  fera  gémir  les  Southrons  avant 
que  celle  de  mon  oncle  tombe  sous  leur  ha- 
che !  Aucun  franc  écossais  ne  périra,  j'espère, 
sur  l'échafaud  :  car  tant  que  nous  aurons  un 
bras  pour  tenir  l'épée ,  il  n'y  a  qu'un  insensé 
qui  veuille  quitter  le  champ  de  bataille  à  d'au- 
tre condition  que  la  liberté,  et  qui  ne  préfère 
y  mourir.  Le  sacrifice  de  notre  vie  est  fait, 
le  camp  de  Wallace,  ou  un  cercueil,  doivent 
être  désormais  notre  demeure!  » 

«  Brave  jeune  homme,  »  dit  le  prieur; 
«  puisse  l'innocence  qui  enflamme  votre  cou- 
rage en  être  toujours  l'âme  !  Il  n'y  a  d'invin- 
cibles que  ceux  qui  sont  aussi  disposés  à  mou- 
rir qu'à  vivre  ;  et  nul  ne  peut  être  ferme  dans 
ce  principe  que  celui  dont  la  vie  exemplaire 
est  la  préparation  pour  l'autre  monde.  » 

Murray  s'inclina  avec  modestie  5  et,  se  tour- 
nant vers  Ker  ,  il  lui  dit:  «  Puisque  nous  ne 
pouvons  plus  compter  sur  les  cinquante  hom- 
mes envoyés  par  ma  cousine  Hélène,  je  vais 
me  rendre  chez  mon  oncle,  sir  John  Murray  , 
à  son  domaine  de  Drumshargard.  Ce  domaine 
n'est  pas  considérable ,  et  on  ne  peut  y  levés 
qu'un  petit  nombre  de  soldats  ;  mais  j'espère 

(1)  Une  tête  de  taureau  ,  servie  dans  un  repas  ,  signi 
fiait  que  quelqu'un  de  h  coflipagriiç  devait  çlre  immé- 
diatement mis  à  mort. 

I.  7* 
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qu'il  pourra  nous  eu  fournir  assez  pour  assurer 
la  retraite  de  notre  chef,  et  pour  ce  moment 
c'est  tout  ce  <  u  il  nous  Faut.  » 

En  consé  jucnce,  Murray,  qui  jugeait  que 
la  plus  grande  célérité  était  nécessaire  ,  et  qui 
craignait  en  outre  que  le  lieutenant  de  Both- 
Wcll,  informé  de  l'aventure  de  Ker  ,  ne  Tint 
au  couvent  le  réclamer  ,  se  détermina  à  partir 
avec  celui-ci  dès  quM  ferait  nuit,  tous  deux 
«déguisés  en  pajsans. 
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CHAPITRE  XL 


Jtendant  que  tout  cela  se  passait,  Hélone 
qui ,  la  veille  au  soir  ,  avait  été  conduite  par  le 
prieur  dans  hi  cellule  préparée  pour  elle  ,dor- 
jnait  profondé  meut.  A  sou  réveil,  elle  était 
dans  un  doux  calme ,  et  absorbée  dans  le  sou- 
venir dim  songe  agréable. 

Elle  avait  vu  un  jeune  cbevalicr,  révolu 
d'une  I)ri  Hante  armure,  entrer  dans  sa  cellule, 
portant  son  père  dans  ses  bras.  Il  avait  déposé 
le  comte  à  ses  pieds  ;  mais  ,  comme  elle  se 
baissait  pour  rembiass?r,  le  chevalier  l'avait 
prise  par  la  main  et  conduite  à  la  fenêtre  de 
1  apparlemeut  qui  s'était  a  grandi  et  paraissait 
immense.  Là  ,  il  lui  avait  souri ,  en  lui  disant  : 
«  Regardez ,  et  voyez  comme  j'ai  accompli  mon 
vœu.  »  En  ciTet,  elle  avait  vu  tout  un  j  cupîe 
rassemblé  et  dans  la  joie  ,  qui  ,  à  Tappariliou 
du  jeune  guerrier,  avait  fait  retentir  les  airs 
d'acclamations  :  ce  bru  t  l'avait  réveillé.  Elle. 
tress.'illit  ,  regarda  autour  dellc  ,  et  se  trou  a 
dans  sa  cellule  ;  mais  le  ravissement  d  avoir 
vu  son  père  faisait  palpiter  soa  cœur  ,  et  il  lui 
semblait  encore  semir  sa  ma  a  dans  c-^ll'-  du 
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guerrier.  «  Anges  du  sommeil,  »  s'écria-l-elle, 
t<  je  vous  remercie  de  cette  vision  ! 

Le  prieur  de  Saint-Fillan  aurait  pu  liie 
dans  son  cœur  ses  propres  sentimens.  Hélène 
Mar  ,  la  plus  douce  des  créatures,  était  une 
preuve  qu'une  âme  ardente  et  pieuse  contient 
les  principes  du  véritable  héroïsme.  Ses  espé- 
rances font  disparaître  les  impossibilités:  les 
obstacles  ,  les  dangers ,  rien  ne  Tarrête  pour 
courir  à  son  but.  Au  milieu  d'une  armée,  elle 
se  sent  toute  la  force  d'un  conquérant.  Cette 
armée  lui  manque-t-elle  ?  des  yeux  de  la  foi 
elle  voit  des  légions  d'anges  la  remplacer.  La- 
<ly  Hélène  savait  que  la  cause  qui  avait  fait 
tirer  l'épée  de  Wallace  ,  était  juste  ;  elle  sa- 
vait que  la  vertu  avait  dicté  la  résolution  de 
son  père  de  le  seconder;  et  là  ,  où  est  la  jus- 
tice, les  ailes  du  Seigneur  sont  déployées,  et 
servent  de  bouclier. 

Ce  songe  lui  parut  prophétique:  «  Oui,  » 
dit-elle ,  «  quand  je  verrais  des  millions  de 
soldats  d'Edouard  environner  mon  père  et  ses 
amis ,  je  ne  désespérerais  pas.  La  vie  ,  ô  noble 
Wallace  '  ne  t'a  pas  été  donnée  pour  un  mo- 
ment; ton  aurore  s'est  levée  ;  le  jour  paraît, 
qui  développera  ta  grandeur,  et  fera  voir  en 
loi  la  gloire  de  TEcosse.  » 

Plongée  dans  ces  pensées,  elle  n'entendit  pas 
ouvrir  la  porte  de  sa  cellule  ,  et  ne  s'aperçut 
de  rentrée  du  prieur  que  quand  il  fut  près 
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d'elle.  Il  rinforma  du  départ  du  soldat  anglais, 
de  l'aventure  qui  les  avait  alarmés  pour  lui ,  et 
qui  avait  mis  sous  leur  protection  un  inconnu 
des  rochers  de  Cartlane.  A  ce  nom ,  Hélène 
rougit  ;  elle  se  figura  le  guerrier  de  son  rêve 
prêta  paraître  devant  elle,  et  s'attendit  à  en- 
tendre le  récit  miraculeux  de  la  délivrance  d« 
son  pèr«. 

Le  prieur,  ignorant  ce  qui  se  passait  dans 
son  âme ,  lui  raconta,  avec  calme,  tout  ce  que 
Ker  lui  avait  appris  de  la  position  de  Wallace, 
et  de  l'extrémité  à  laquelle  il  était  réduit.  Il 
ajouta  unexpose  de  ce  que  méditait  son  cousin 
pour  le  secourir.  Le  teint  animé  d'Hélène  per- 
dit peu-à-peu  son  éclat,  et  fit  place  à  la  pâ- 
leur. Des  soupirs  furent  sa  réponse  aux  obser- 
vations du  prieur  sur  les  difficultés  de  l'en- 
treprise. Mais  quand  celui-ci,  entraîné  par  sa 
pilié  pour  les  braves  gensqui  avaient  embrassé 
cette  cause,  dit,  sans  réflexion,  qu'il  craignait 
que  Wallace  ne  fût,  avec  eux ,  victime  de  son 
zèle  patriotique ,  Hélène  sourit  et  parut  inspi- 
rée. «  Mon  père!  »  s'écria-t-elle ,  «  ne  m'as-tu 
paseuscigné  que  si  Dieu  arme  le  patriote,  c'est 
aussi  lui  qui  le  couvre  de  son  bouclier  ?  j» 

«  Cela  est  vrai ,  »  répondit-il  3  «  et  si  vous 
le  croyez  fermement ,  pourquoi  ces  soupirs 
que  vous  poussiez  tout-à-l'heure?  » 

«  La  nature  succombe  par  momens ,  »  ré- 
pondit-elle,  «  mais  les  espérances  du  chrétien 
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la  relèveui  avant  qu  elle  soit  tout-à-fait  abat- 
tue. Pardonnez-moi  donc  de  pleurer  quelque- 
fois ;  ce  sont  le  plus  souvent  des  larmes  d« 
confiance  et  de  consolation.  « 

«  Fille  du  ciel,  »  répliqua  le  Lon  prieur  ^ 
«  vous  enseigneriez  la  dévolion  à  la  vieillesse  , 
et  vous  inspireriez  les  grâces  de  la  religion  à  la 
jeunesse.  Soyez  toujours  la  me  me,  et  vous  pour- 
l'iez  voir  avec  calme  la  chute  des  mondes.  >» 

Hélène ,  après  une  liuiuble  réponse  à  cet 
élan  du  cœur  de  ce  saint  homme,  désira  voir 
son  cousin  avant  son  départ  pour  l'expédition 
qu'il  projetait.  Le  prieur  alla  le  ch  rcher.  Leur 
conversaiion  dura  long-temps,  et  leurs  adieux 
furent  tendres.  «  Quand  je  vous  reverrai ,  mon 
brave  cousin,  dites-moi  que  mon  père  est  libre, 
et  que  s:=n  libérateur  est  hors  de  danger.  Votre 
propre  vie  ,  mon  cher  Murray ,  me  sera  tou- 
jours bien  précieuse.  » 

2Slurray  s  élantretiré, Hélène  demeura  seule. 

Le  jeune  guerrier  et  Ker,  ayant  caché  leur 
armure  sous  des  habits  de  paysans,  et  recules 
bénédictions  d'Halbert  pour  son  maître  ,  se 
mirent  en  route  à  la  nuit ,  et  traversèrent  les 
bois  qui  séparaient  Bothwell  de  Drumshargard. 

Sir  John  Murray  était  couché  quand  son 
neveu  arriva;  mais  le  p-rtier  ,  à  la  voix  bien 
connue  de  lord  Andrew  Murray ,  ouvrit  ;  et 
celui-ci,  laissant  Ker  d.ms  la  salle  à  manger, 
passa  à  lappartcment  do  son  oncle. 


LES  CHEFS  ECOSSAIS.  .'ifer 

Le  vieux  chevalier  reçut  à  bras  ouverts  son 
neveu.  D'après  le  rapport  des  fugitifs  de  Both-- 
well ,  il  craignait  qu'il  ne  fût  aussi  prisonnier, 

Murray  expliqua  sa  mission.  Elle  était  d'ob- 
tenir de  sir  John  une  troupe  de  choix,  pour 
secourir  celui  qui  avait  sauvé  la  vie  au  comte, 
et  l  aider  ensuite  à  tirer  lord  Mar  et  la  comtesse 
du  château  de  Dumbarton ,  si  Edouard  ne  les 
faisait  pas  mettre  en  liberté. 

Sir  John  écouta  son  neveu  avec  une  inquié- 
tude marquée  et  croissante.  Quand  il  apprit 
qu'Hélène  restait  au  couvent,  il  l'approuva  fort, 
—  «  C'est  très-bien,  »  dit-il  ;  «  la  mettre  sous 
la  pr  tec tion  d'un  particulier,  c'eût  été  accroî- 
tre les  calamités;  elle  aurait  été  découverte^ 
et  son  protecteur  se  serait  trouvé  lui-mêuie  en 
danger.  L'église  peut  seule,  sans  s'exposer, 
donner  asile  à  la  fille  d'un  prisonnier  d  étal.  » 

«  Je  me  félicite  donc  de  plus  en  plus  de 
l'avoir  conduite  au  couvent ,  »  dit  Murray ,  «  el 
elle  y  restera  jusqu'à  ce  que  vos  généreux  se- 
cours me  permettent  de  délivrer  son  père.  » 

«  Mon  neveu  ,  «  dit  Drumshirgard  (i)  , 
«  lord  Mar  s'est  conduit  avec  beaucoup  dim 
prudence  et  de  précipitation;  qu'avait-il  à 
faire  de  lever  des  troupes  pour  soutenir  sir 
William  Wallace?  et  comment  a-t-il  osé, 
sans  y  être  autorisé  par  mon  frère ,  disposer  vie 

(i)  Il  est  d'usage  en  Ecosse  de  distinguer  les  chefs  d« 
même  nom  par  celui  de  leur  domaine. 
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ses  vassaux  pour  une  si  dangereuse  entreprise  , 
et  attirer  ainsi  la  ruine  sur  le  château  de  Both- 
well?  j» 

Murray  tressaillit  à  ces  observations  inat- 
tendues. Il  savait  que  son  oncle  était  timide  , 
mais  il  ne  le  soupçonnait  pas  de  pusillanimité 
et  de  bassesse  ;  cependant ,  en  considération 
du  respect  qu'il  devait  au  frère  de  son  père  , 
il  se  contint,  et  répondit  avec  douceur.  Mais 
le  vieillard  ne  put  approuver  qu'un  grand  sei- 
gneur hasardât  sa  fortune  et  ses  amis ,  pour 
payer  une  dette  de  reconnaissance.  Et  quant  au 
motif  des  sentimens  patriotiques^  il  le  traita 
avec  dédain.  —  «  Croyez-moi ,  mon  cher  An- 
-drew^  ,  il  n'y  a  que  les  voleurs  à  qui  ces  prin- 
cipes profitent ,  ou  les  gens  sans  ressource ,  et 
prêts  à  embrasser  ce  métier.  » 

— K  Je  ne  vous  comprends  pas ,  monsieur.  » 
—  ce  Vous  ne  me  comprenez  pas.^  »  reprit 
avec  humeur  le  chevalier.  «  Qui  est-ce  qui 
souffre  dans  ces  efforts  pour  la  liberté ,  ainsi 
f[u'il  vous  plaît  de  les  appeler^  si  ce  n'est  lesjgens 
tels  que  lord  Mar  et  vorte  père?  Séduits  par 
des  déclamations  artificieuses, ils  sejjettentdans 
des  conspirations  contre  le  gouvernement  exis- 
tant; ils  sont  découverts,  ruinés,  et  finissent 
souvent  par  perdre  la  vie.  Qui  profite  de  la 
rebellion?  Des  misérables  sans  fortune  aucune  > 
qui  suivent  ces  beaux  principes  parce  qu'ils 
u'oui  qu'à  gagner;  et  rien  à  perdre. Ils  pillent 
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sous  le  masque  du  désintéressement  ;  et,  ne 
hasardant  au  jeu  que  leur  indigne  vie,  ils  font 
des  hommes  les  plus  coiisidérahles  du  royaume 
leurs  instrumens,  et  mettent  tout  le  pays  en 
feu  pour  se  saisir  de  quelcpes  brandons»  » 

La  colère  gagnait  Murray  pendant  ce  dis- 
cours. —  «  Vous  n'en  ven.  z  point,  monsieur, 
à  ce  dont  il  est  ques  ion.  Je  ne  suis  pas  ici 
pour  débattre  les  incouvéniens  d'une  révolte; 
j'y  suis  pour  solliciter  votre  secours  en  faveur 
de  deux  des  plus  braves  hommes  de  l'Ecosse; 
pour  vous  prier  de  m'aider  à  les  arracher  des 
mains  du  tyran  qui  vous  a  fait  esclave.  » 

«  Mon  neveu  !  «  dit  le  cheva'ier  se  dressant 
^jur  son  lit  ,  et  le  regardant  fièrement ,  «  si 
tout  autre  que  quelqu'un  de  mon  sang  eùtpro^' 
féré  ces  mots  ,  il  mourrait  à  linslant.  » 

«  Quiconque,  monsieur,  »  p  ursuivit  Mur- 
ray, «  agit  d'après  vos  principes,  doit  se  re- 
connaître pour  esclave  ;  et  s'il  se  croit  insulté 
par  ce  nom,  c'est  lui-même  qui  fait  affront  à 
sa  conscience.  Le  mot  n'est  rien  ;  c'est  le  fait 
qui  doit  émouvoir  votre  cœur  ,  et  y  réveiller 
Tindignation  dun  Écossais  et  d'un  Murray.  Ne 
voyez-vous  pas  brûler  autour  de  vous  les  vil- 
lages ?  raser  les  châteaux  de  vos  chefs  ?  Les 
plaines  de  Dumbar  n'ont-elles  pas  été  inondées 
du  sang  de  vos  proches  ?  et  ne  voyez-vous  nas 
en  ce  moment  même  ,  ceux-ci  conduits,  char- 
gés de  fers  ,   dans  les  prisons  du  tyran  ?  Vos 

r.  8 
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plus  vigoureux  vassaux  ne  sont-ils  pas  enlevés 
de  votre  service  ,  et  envoyés  à  des  guerres 
étrangères  ?  Et  vous  demandez  encore  où  sont 
les  injures  !  elle  nom  d'esclave  vous  offense  !  « 

Murray,  en  achevant  ceci ,  se  lova  de  son 
siège  ,  et  parcourut  la  chambre  en  grande  agi- 
tation ,  sans  remarquer  la  confusion  de  son 
oncle,  qui,  frappé  de  couviclionet  de  crainte  , 
reprit  la  parole  t  <i  Tout  ce  que  vous  dites 
n'est  que  trop  vrai ,  Andrew^!  Mais  que  suis-je, 
moi  ou  tout  autre  particulier  ,  pour  nous  faire 
les  champions  désespérés  de  toute  une  nation? 
Ealiol  nous  remerciera-t-il  de  sacrifier  notre 
vie  au  ressentiment  de  ses  indignités  ?  Bruce 
lui-même ,  le  légitime  héritier  de  la  couronne  , 
nous  abandonne  à  notre  destinée  ,  et  s'est  fait 
courtisan  en  Angleterre.  Pour  qui  irai-jedonc 
aventurer  mes  cheveux  blancs  ,  quitter  le  repos 
dont  je  jouis  ici ,  pour  courir  après  lUie  liberté 
incertaine  ,  et  rencontrer  une  mort  presque 
inévitable  ?  » 

ce  Pour  lÉcosse  !  mon  oncle ,  la  liberté  est 
son  droit.  Vous  êtes  un  de  ses  enfans  ^  et  si 
vous  ne  prenez  part  à  la  grande  entreprise  de 
la  délivrer  des  tigres  qui  dévorent  ses  entrail- 
les, vous  serez  coupable  de  parricide.  Ne  pen- 
sez pas,  monsieur,  que  vous  sauviez  et  voire 
propriété  et  vos  cheveux  blancs  en  baisant  vos 
fers.  Vous  êtes  Éc  ;ssais  ,  et  cela  suflît  pour 
armer  l'cuuemi  contre  votre  fortune  et  votre 
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yie.  R.?ppelcz-vous  le  sort  de  lord  Monteith. 
Au  moment  même  où  il  était  cirCoiiveiiu  par 
les  parasites  dEdouard  ,  et  cajolé  pour  deve- 
nir Anglais  ;  alors  qu'il  recevait  dans  ses  bras 
la  fille  de  Crcssingham  ,  la  vengeance  d'E- 
douard l'atteignait  parla  main  de  cette  femme  ; 
il  périt  !  » 

Murray  vit  son  oncle  ébranlé  et  tremblant. 

K  Mais  je  suis  trop  peu  considérable  ,   mon 
neveu.  » 

«  Vous  êtes  le  frère  de  lord  Botlivell ,  »  re- 
prit Murray  d'un  air  où  se  peignait  toute  la 
dignité  de  son  père  3  cr  ses  grandes  possess'ons 
en  ont  fait  un  traître  aux  yeux  des  représen- 
tans  du  tyran.  Cressingliam  j  en  sa  qualité  de 
trésorier  de  la  bande,  a  déjà  envoyé  son  lieu- 
tenant se  saisir  de  notre  domaine  patrimonial. 
Et  ne  vous  faites  pas  illusion ,  en  croyant  que 
quelqu'un  de  ses  officiers  ne  demandera  prs, 
en  récompense  de  ses  services,  les  cliamps 
fertiles  de  Drumsbargard.  Non  !  n'imaginez 
pas  que  le  frère  de  lord  Bothwell  soit  un 
homme  trop  peu  considérable  pour  qu'on  ne 
lui  fasse  pas  l'honneur  de  confisquer  ses  biens. 
Croyez-moi ,  la  modération  des  tyrans  n'est 
pas  celle  de  la  clémence  ;  c'est  celle  de  leur 
convenance.  Ont-ils  besoin  de  votre  fortune  , 
la  prison  et  la  hache  sont  prêtes  pour  la  leur 
assurer.  » 

Sir  John  Murray  ,  quoiqu'il  fut  un  homme 


172  LES  CHEFS  ECOSSAIS, 

timide  et  de  peu  de  lumières ,  comprit  fort 
bien  ces  raisonueracns  de  son  neveu  ;  et  ses 
craintes  prenant  une  autre  direction  ,  il  décla- 
ra sa  résolution  de  se  retirer,  sans  plus  tarder, 
dans  les  montagnes.  «  Au  point  du  jour  ,  »  di'- 
il,  «je  me  mettrai  en  route,  et  j'irai  joindre 
mon  frère  à  LocTiawe;  car  je  ne  me  crois  pas 
en  sûreté  si  près  des  garnisons  de  Tennemi.  » 

Murray  approuva  son  plan  ;  et  après  avoir 
arraché  son  consentement  à  ce  qu'il  enrôlât 
trente  de  ses  vassaux,  il  alla  retrouver Ker, et 
s'occuper  du  choix  de  ces  trente  hommes.  Il 
n'étaitni  nécessaire,  ni  flatteur  poursou  amour- 
propre  ,  de  faire  part  à  celui-ci  des  argumens 
qu'il  avait  été  obligé  d'employer  pour  obtenir 
ce  faible  secours;  il  se  tut  là-dessus  ,  et  dans 
nioiusd'uiie  heure,  il  eut  réuni  trente  hommes 
déterminés.  Des  qu'ils  furent  équipés ,  il  les 
conduisit  dans  la  salle,  pour  recevoir  les  der- 
niers ordres  de  leur  seigneur. 

En  les  voyant  armés,  et  leurs  dagues  nues 
à  la  main ,  sir  John  pâlit.  Murray  ,  tenant  la 
bainiière  de  Mar,  et  ayant  Ker  à  son  côié  , 
était  à  leur  tête. 

ce  Jeunes  gens,  »  dit  le  vieux  chevalier,  en 
essayant  de  prendre  un  ton  ferme  ,  u  vous  de- 
vez ,  dans  cette  expédition,  vous  considérer 
comme  appartenant  à  mon  neveu:  il  estbrave, 
et  rempli  d  honneur  ;  ainsi ,  je  vous  mets  ab- 
soUimcni  sais  ses  ordres.  Mais  comme  je  le 


LES  CHEFS  ECOSSAIS.  1^3 

fais  d'après  ses  instances,  je  ne  suis  pas  res- 
ponsable des  entreprises  auxquelles  il  vous 
conduira. 

«  J'en  prends  toute  la  responsabilité  sur 
moi,  »  dit  Murray  ,  rougissant  de  la  pusillani- 
mité de  son  oncle  ;  et  il  tira  son  épée ,  en  se- 
couant son  armure  de  manière  à  faire  reculer 
le  vieux  clievalier.  «  Vous  nous  permettez 
maintenant  de  partir,  monsieur?  » 

Sir  John  exprima  son  consentement.  Il  lui 
tardait  de  voir  cette  tête  chaude  hors  de  chez 
lui ,  et  de  réunir  son  or  et  ses  domestiques , 
pour  décamper  dès  la  pointe  du  jour. 

Il  était  encore  nuit,  quand  Murray  et  sa 
troupe  se  mirent  en  route  pour  les  défilés  de 
Cartlane. 
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CHAPITRE  XII. 


JL)eux  jours  s'écoulèrent  tristement  pour  Hé- 
lène. Elle  ne  pouvait  se  flatter  de  recevoir  des 
nouvelles  de  son  cousin  en  si  peu  de  temps. 
Dheureu^  songes  ne  visitaient  plus  sa  solitude. 
Durant  son  sommeil,  comme  étant  éveillée , 
elle  se  représentait  toujoursla  cruelle  situation 
du  comte  et  de  la  comtesse.  Son  imagination 
les  lui  m.ontrait  dans  les  fers  ,  dans  un  cacliot; 
et  souvent  elle  frémissait ,  croyant  voir  le  poi- 
gnard d'un  assassin  levé  sur  son  père. 

Dans  la  matinée  du  troisième  jour,  tandis 
qu'elle  se  reprochait  à  elle-même  de  manquer 
ainsi  de  confiance  en  la  Providence  jla  femme 
qui  la  servait  vint  l'avertir  qu'un  des  religieux 
la  demandait,  pour  la  conduire  à- la  hiblio- 
llièque ,  où  le  prieur  était  avec  deux  envovés 
de  DumLarton ,  porteurs  d'une  lettre  de  lady 
Mar.  Elle  nliésita  pas  un  moment,  suivit  le 
religieux,  et  trouva  le  prieur  avec  deux  mili- 
taires. L'un  était  armé  à  l'anglaise,  et  avait  la 
visière  baissée  ;  l'autre  était  également  revêtu 
des  armes  d'un  clievalier,  mais  dans  le  cos- 
tume écossais.  Ce  dernier  lui  présenta  un  ca- 
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chet  monte  en  or  ,  qu'elle  reconnut  pour  celui 
dont  se  servait  sa  belle-mère. 

Le  chevalier  écossais  allait  lui  adresser  la 
parole  ,  quand  le  prieur  l'interrompit  et,  pre- 
nant Hélène  par  la  main ,  la  conduisit  vers  un 
siège.  «  Recueillez-vous  un  instant:  «  lui  dit- 
il  5  «  durant  cette  vie  passagère,  chaque  heure 
peut  amener  un  de  ces  événemenG  qui  nous 
apprennent  à  nous  résigner  à  la  volonté  du 
souverain  maître  de  toutes  choses.  » 

Hélène  le  regarda,  remplie  d'effroi  :  «Vous 
avez  à  m'apprendre  quelque  funeste  événe- 
ment. 3)  Elle  n'avait  plus  la  force  de  parler. 
Le  prieur,  ému  de  compassion,  hésitait  à  con- 
tinuer. L'Ecossais  lui  répondit  brusquement  : 
«  Ne  vous  alarmez  pas,  inadame,  vos  parens 
sont  entre  les  mains  de  gens  qui  ont  de  Thu- 
manité.  Je  suis  envoyé  sous  les  ordres  de  ce 
chevalier  anglais ,  pour  vous  conduire  vers 
eux.  » 

ce  Ainsi  mon  père  vit?  »  s'écria-t-elle  trans- 
portée de  joie. 

«  H  vit  encore,  »  reprit  l'officier;  «mais  ses 
blessures  se  sont  rouvertes,  et  il  est  tellement 
épuisé  par  la  fatigue  du  voyage,  que  lord  Ay- 
mer  de  Valence  a  cédé  aux  instances  de  la 
comtesse  ,  et  nous  venons  vous  chercher  pour 
recevoir  sa  dernière  bénédiction. 

Hélène  jeta  un  cri  de  douleur,  et  tomba 
sans  sentiment  dans  les  bras  du  prieur.  Les 
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soins  de  celui-ci  la  rappelèrent  à  la  vie  et  à  la 
douleur.  Elle  demanda  à  se  retirer  un  mo- 
ment, et  le  religieux  la  reconduisit  dans  sa 
cellule. 

Lady  Hélène  employa  le  temps  qu'elle  y 
passa  à  remplir  ce  devoir  qui  seul  peut  rendre 
le  courage  à  Taftligé ,  quand  tout  ce  qui  l'en- 
vironne ne  lui  présente  que  le  désespoir;  et, 
se  relevant  avec  cette  force  qui  n'est  connue 
que  de  l'iionime  religieux,  elle  prit  sa  mante 
et  son  voile ,  et  fit  dire  au  prieur  que  ,  prête 
à  partir,  elle  désirait  recevoir  sa  bénédiction. 
Il  vint  suivi  dH  «Ibert.  En  voyant  le  vieux 
Barde  ,  Hélène  perdit  un  peu  de  la  force  qu'elle 
venait  de  recueillir.  Elle  lui  présenta  sa  main, 
qu'il  baisa  respectueusement.  «  Adieu  ,  »  lui 
dit -il ,  «  madame.  Puissent  les  prière»  de  cette 
sainte  àilaquelle  votre  piété  a  donné  lasépul  lure, 
faire  verser  sur  vous,  dans  cette  extrémité  ,  la 
consolation  et  la  paix!  «  Le  bonliomme  san- 
glottait,  courbé  sur  sa  main;  et  les  larmes 
d Hélène  arrosaient  sescbe\eux  blaiTcs.  «  Que 
le  ciel  vous  exauce  î  H -Ibert  !  et  ne  cessez  de 
prier  pour  moi ,  car  je  suis  dans  1  heure  de  lé- 
preuve.  » 

«  Tout  ce  qui  habite  cette  maison,  »  dit 
le  prieur,  »  priera  pour  votre  consolntion  et 
pour  1  âme  du  ccmie.  »  Et  voyant  que  ces  pa- 
roles augmentaieitt  sa  douleur,  il  dit  avec  plus 
d'onction:    «    Ne    regrettez  point  quil  parte 
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avant  vous  :  la  mort  n'est  que  Tentrée  de  la 
vie;  c'est  la  porte  étroite  par  laquelle  nous 
passons  de  ce  monde  de  ténèbres  dans  celui 
de  la  lumière  et  du  bonheur  éternel.  Ne  pleu- 
rez donc  pas  ,  aimable  enfant  de  TEglise .  si 
votre  père  sur  terre  vous  pré  cède  devant  votre 
père  céleste  ;  et  plutôt  dites  avec  la  vierg'e 
Sainte-Eride  :  «  Combien  de  temps,  seigneur, 
serai-je  encore  bannie  de  ta  présence  7  » 

Hélène  le  regarda  avec  un  sourire  angéli- 
que  ;  elle  pressa  le  crucifix  contre  son  cœur. 
Vous  m'armez  de  courag?  ,  mou  père  1  Là^  est 
en  effet  ma  force  !  « 

«  Et  elle  ne  vous  manquera  jamais!  »  s'é- 
cria-t-il. 

Elle  fléchit  Tin  r;etou  Jevant  lui;  il  croisa 
SCS  mains  sur  za  têle  ,  et  leva  les  yeux  au  ciel; 
sa  poitrine  se  gciiHa,  505  lèvres  remuèrent  ;  il 
demeura  ainsi  ua  moment,  et  dit:  «  Allez  en 
paix  ,  et  que  les  anges  gardiens  de  liniiocence 
vous  accompaL;nent  et  voi^s  protègent!  « 

Hélène  ,  conduite  par  le  ]  rieur  ,  se  rendit  à 
la  grande  porte  du  monastère  ,  elle  y  trouva 
les  deux  chevaliers  et  leur  s'jitc.  L'écossais  la 
prit  par  la  main ,  et  la  plaça  sur  un  cheval  ri- 
chemi-nt  harnaché  ;  il  sauta  sur  un  autre  ;  et 
lofficier  anglds  qui  était  déjcà  en  selle,  s'ap- 
pro- ha  ;  elle  baissa  son  voile,  et  saluant  tous 
les  religieux  réunis  daus  le  vestibule  ,  elle  par- 
tit au  petit  pas. 
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Ils  iraversèrent  ainsi  un  boJs  qui  s'étendait 
devant  le  monastère,  et  couvrait  le  château  de 
Eolliwell  jusquà  la  rive  de  la  Clyde. 

Quand  ils  furent  sur  l'autre  rive  :  «  Le  temps 
s'écoule,  »  dit  l'Ecossais  a  son  compagnon, 
(c  il  nous  faut  presser  le  prs  »  L'Anglais  donna 
de  l'éperon ,  et  ils  suivirent ,  au  grand  trot 
les  bords  ombragés  de  l'Aven.  Le  cliemin  sem- 
blait s'allonger  devant  eux:  Hélène  cherchait 
en  vain  à  riK)rison  les  tours  de  Dumbarton  ; 
cet  horizon  n'était  borné  que  par  des  rochers^ 
des  bois  et  des  précipices. 

Un  doux  zéphir  soufflait  dans  la  vallée  ,  et 
soutenait  les  forces  d'Hélène  fatiguée.  Elle 
écarta  son  voile  pour  jouir  de  cette  fraîcheur, 
et  vit  les  chevaliers  tourner  la  tête  de  leurs 
chevaux  vers  un  des  plus  obscurs  défilés.  Hé- 
lène tressaillit  en  considérant  sa  profondeur  et 
l'épaisseur  de  ses  ombres.  «  C'est  notre  plus 
court,  »  dit  l'Écossais.  Hélène  ,  sans  répliquer, 
le  suivit ,  car  on  ne  pouvait  passer  qu'un  à  un 
dans  l'étroit  sentier  côtoyant  le  torrent  qui 
coulait  au  bas  de  cette  gorge.  L'Anglais  ,  dont 
elle  n'avait  pas  encore  entendu  la  v<)ix,  et  le 
reste  de  la  troupe  ,  suivirent  aussi  derrière 
elle.  C'était  avec  peine  que  les  chevaux  se 
frayaient  passage  à  travers  les  épais  buissons 
qui  embarrassaient  ce  sentier.  Après  une  heure 
de  mar«lie,  ils  arrivèrent  enfin  dansun  endroit 
plus  spacieux ,  et  où  des  gorges  moins  resser- 
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rées  aboutissaient.  L'écossais  en  suivit  une  sur 
la  droite  ,  et  donna  de  son  cor  si  brusquement 
et  si  fort ,  qOe  le  cbeval  d'Hélène  elFrayé  , 
pensa  se  jeter  dans  le  torrent.  Quelques-uns 
des  gens  démontés  vinrent  à  son  secours,  et 
tirèrent  le  cheval  par  la  bride,  tandis  que  le 
clievalier  anglais  Vaidaii  à  se  dégager  de  la 
selle.  Il  la  prit  dans  ses  bras  ,  et ,  à  travers  des 
ronces  enlacées  que  lÉcossais  écartait  devant 
lui ,  il  la  porta  dans  une  caverne,  et  la  déposa 
aux  pieds  d'un  homme  armé,  qui  se  tenait  de- 
bout dans  le  centre. 

Epouvantée  d'une  action  aussi  extraordi- 
naire, elle  se  releva  en  jetant  un  grand  cri; 
mais  elle  se  sentit  bientôt  presser  dans  les 
bras  de  l'étranger  ,  et  elle  entendit  une  bru- 
tale exclamation  de  triomphe  d'un  de  ses  con- 
ducteurs ,  qui  fut  répétée  par  toute  la  troupe 
en  dehors ,  avec  de  grands  éclats  de  rire. 
«  Dieu  puissant  !  protége-moi ,  »  s'écria-t-elle, 
pénétrée  d'horreur ,  et  s'eflorçanl  de  s'échap- 
per des  bras  qui  la  serraient.  «  Où  suis-je  ? 
pourquoi  ne  m'a-t-on  pas  conduite  à  mon  père  ?» 

«  Miiordvousle  dira.  «  répondit  lEcossais  ; 
et  il  sortit  avec  l'An^flais.  L'étransrer,  £:ardant 
le  silence,  la  tenait  toujours  étroitement  ser- 
rée :  ses  bras  lui  semblaient  de  fer.  P]h  vain  elle 
se  débattait  ,  criait,  appelait  le  ciel  et  la  terre 
à  son  secours.  Enfin,  épuisée  par  ses  vains 
efforts  et  par  la  terreur  ,  les  mains  jointes  ,  et 
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d'ûtTCon  suppliant,  elle  lui  dit  :  w  Si  vous  avez 

•4è.l'Honneur  et  de  riuimanité,  vous  me  lais- 

-  î^rtz  aller;  je  suis  une  femme  sans  défense^ 

.•..v,''-^>'  ^ui  implore  votre  pitié  :  ne  me  la  refusez  pas, 

m-»  j»"'.-  au  nom  du  ciel,  etpour  lesalutde  votreâme!» 

«  A  genoux  devant  moi ,  Sirène  !  »  dit  le 
guerrier  d'un  ton  iéroce  ,  en  la  jetant  dans 
cette  posture  sur  le  plancher  de  roc.  Cette  voix 
frappa  son  oreille  d  une  manière  terrible  ;  mais 
elle  obéit ,  et  lui  dit  :  «  Mettez-moi  en  liberté 
pour  mon  père  mourant.  » 

«Jamais,  tant  que  je  ne  serai  pas  vengé  !  » 

A  cette  redoutabledéclaration  ,  elle  frémit, 
mais  elle  ajouta:  c.  Sûrement  c'est  une  erreur, 
on  me  prend  pour  quel  qu'autre  ;  je  n'ai  offen- 
sé personne  ,  et  je  ne  mérite  pas  un  si  cruel 
outrage. 

Le  guerrier,  avec  un  rire  ironique,  leva  sa 
visière  ,  et  serrant  fortement  ses  mains,  il  lui 
dit:  «  Regarde-moi,  Plélène,  c'est  à  présent 
mon  tour.  » 

A  la  vue  de  l'odieuse  figure  de  Soulis  ,  elle 
comprit  tout  son  danger  ;  et  avec  une  force 
surnaturelle  ,  dégageant  ses  mains, elle  se  jeta 
a  travers  les  ronces  ,  hors  de  la  caverne.  Ses 
deux  premiers  ennemis  étaient  à  la  porte  ;  ils 
l'arrêtèrent  et  la  rapportèrent  à  leur  maître; 
mais  ce  fut  un  corps  insensible  qu'ils  mirent 
cette  fois  à  ses  pieds.  Accablée  d'horreur , 
dètre  ainsi  rendue  au  pouvoir  dun  ravisseur. 
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elle  perdit  connaissance;    mais  cette  suspen- 
sion de  ses  maux  fut  courte  ;  de  Teau  j-etee  à 
son  visage  la  ranima,  et  elle    se  trouva  cou- 
chée sur  la  poitrine  de  son  ennemi.    Elle  se  "  ^^    . 
débattit  encore ,  et  fit  retentir  la  caverne  de  ''^> 
ses  cris.  «Paix  !  »  criait  le  monstre;  «  vous  ne        ".  ! 
pouvez  m'échapper  ,  vous  êtes  à  moi,  par  une 
force  qui  vous  soumettra  ,  quand  et  où  je  vou- 
drai. Combien  de  fois  ai-je,  à  genoux ,  imploré 
votre  pitié,  sans  pouvoir  l'obtenir  ?  Deux  fois 
vous  avez  refusé  d'être  ma  femme  !  Deux  fois 
vous  avez  osé  mépriser  mon  amour  et  braver 
ma  puissance  !  à  présent  vous  connaîtrez  ma 
haine  et  ma  ven:eance  !  » 

«   Tuez-moi!»    dit   Hélène  au  désespoir, 
«  tuez-moi ,  et  je  vous  bénirai  !  » 

—  «  Ce  serait  une  faible  vengeance.  Il  faut 
que  vous  soyez  humiliée,  orgueilleuse  beauté; 
il  faut  que  vous  appreniez  à  me  flatter  ,   pour 
obtenir  un  sourire  ;  et  qu'en  esclave  soumise  , 
vous  sollicitiez  ces  embrassemens  ,   que  vous 
avez  refusé  de  recevoir  comme  épouse.  Je  vous 
ferai  sentir  le  tigre  dans  mon  amour.  Et  alors, 
deshonorée,  méprisée,  lady  Hélène  mourra  si 
cela  lui  convient.  »  En  lui  parlant  ainsi,  il  la 
serrait  contre  sa  poitrine  ;   et  ses  yeux  ardens 
exprimaient  à-la-fois  la  luxure  et  la  vengeance. 
Souillée  de  l'approche  de  sa  bouche  ,  Hélène 
jeta  un  cri;  et  sa  main  avant  rencontré  la  poi- 
gnée de  la  dague  de  Soulis ,  elle  la  saisit,  et 
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dans  linstaut,  avec  lalorce  de  1  innocence  ou- 
tra£(ée ,  sjns  considérer  si  elle  donnait  ou  non 
la  mort,  no  son^eani  qu'à  se  délivrer  ,e]le  Ten 
frrppa  d^ns  le  fl  ;nc.  D'un  mouvement  avssi 
prompt ,  il  lui  saisit  le  poignet.  «  Abominable 
traîtresse!  ceci  te  vaudra  un  surcroît  de  cliâ- 
timent.  »  Et  il  la  jeta  contre  terre ,  où  elle 
demeura  étourdie  du  coup  ,  et  privée  de 
sentiment. 

L'arme  n'avait  pas  pénétré;  mais  la  vue  de 
son  sang  répandu  par  r*ne  femme,  alluma  tel- 
lement la  rage  de  Soulis,  que  si  Tétat  d'insen- 
sibilité où  était  Hélène  ne  lavait  préservée^  il 
aurait  peut-être  frappé  un  coup  qui,  en  lui 
ôtant  la  vie  ,  l'aurait  mise  a  l'abri  de  ses  ou- 
trages. Il  appela  Macgrégor.  Les  deux  hommes 
entrèrent;  mais  ils  iressaillircnl^  quand  ils  le 
virent  tenant  sa  dague  ,  et  devant  lui  Hélène , 
couverte  de  sang  ,  et  avec  toutes  les  apparences 
de  la  mort. 

Macgrégor,  qui  avait  joué  le  rôle  du  cheva- 
lier écossais,  fut  le  premier  qui  parla;  d'une 
voix  tremblante  ,  il  demanda  pourquoi  il  l'a- 
vait tuée. 

Soulis  fronça  le  sourcil.  «  Voyez ^  dit-il, 
cette  blessure;  ce  beau  démon  que  vous  re- 
gardez avec  tant  de  compassion,  a  attenté  à 
ma  vie;  c'est  ainsi  qu'elle  reçoit  mes  faveurs, 
que  tant  d  autres  de  son  sexe  orgueilleux  re- 
cherchent envain.  » 
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«  Milord,  ce  d  t  i.^i'tre  iionirae^  »  je  ue 
m'attendais  pas  à  ce  traitement  pourîafilledu 
comte  de  Mar.  » 

«  Lâche  Ecossais,  «  repondit  Soiilis,  » 
quand  vous  avez  conduit  dons  ce  désert,  et 
remis  dans  mes  bras  une  femme  ,  vous  n'avez 
pas  du  vous  attendre  que  je  la  traitasse  coi ame 
une  vestale,  et  que  je  visse  en  vous  autre  chose 
que  le  servile  ministre  de  mes  plaisirs.  Avisez- 
vous  à  l'avenir  de  jtiger  mes  actions  ,  et  je 
ferai  connaître  partout   votre  infamie.  » 

a  Ce  langage,  lord  Soulis  !,....  répliqua  cet 
homme  agité  et  balbutiant....  v  maisvousm'a- 
vez  mal  compris,  mon  intention  n'était  pas  de 
vous  faire  un  reproche.  » 

«  Tant  mieux  pour  vous  :  »  et,  se  détour- 
nant de  lui  avec  dédain  ,  il  écouta  Macgrégor, 
qui  penché  sur  Hélène ,  et  lui  tenant  la  main, 
observa  que  le  pouls  battait  encore.  «  Imbé- 
cile, «  dit  Soulis,  croyez-vous  donc  que  je 
veuille  perdre  si  promptement  ce  que  j'ai  eu 
tant  de  peine  à  acquérir?  Appelez  voire  femme, 
Macgrégor  j  elle  s'entend  a  faire  revenir  les 
filles  de  ces  évanouissemens,  et  elle  fera  com- 
prendre à  celle-ci,  qu'il  sera  très-prudent  à 
elle  de  se  soumettre  à  jna  volonté.  » 

Macgrégor  obéit;  et  pendant  que  son  cama- 
rade mettait  une  bande  sur  le  front  d'Hélène 
qui  saignait,  Souhs ,  lui-mcme,  apporta  des 
fers  qu'il  lui  mit  aux  mains  et  aux  pieds.  «  Hau 
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taiae  demoiselle.  »  dii-il,  en  la  considérant 
d'un  air  triomphant,  «  ne  vous  flattez  pas  que 
les  bras  de  Soulis  seront  vos  seules  chaînes  : 
en  voici  qui  vous  tiendront  à  mes  pieds;  et 
j'aurai  soin  qu'il  n'y  ait  plus  sous  votre  main 
de  poignard   pour  retarder  ma   vengeance.  » 

La  femme  de  Macgrégor  entra.  «  Margue- 
rite ,  chargez-vous  de  cette  dame  ;  faites  -  la 
revenir  de  son  évanouissement;  et  tandis  que 
je  faispréparer  une  litière  pour  la  transporter, 
conseillez-lui  de  témoigner  plus  de  recon- 
naissance à  un  amant  aussi  fidèle.    « 

Marguerite  promit  de  se  conformer  à  sa 
volonté,  mais  elle  exprima  sa  surprise  à  la 
vue  des  fers.  Soulis  lui  dit  que  son  devoir  était 
d'obéir,  sans  faire  d'observations;  et  il  sortit, 
la  laissant  seule  avec  Hélène.  En  reprenant  ses 
sens,  par  les  soins  de  Marguerite  ,  Hélène  ou- 
vrit les  yeux,  et  vit  une  personne  de  son  sexe. 
Elle  conçut  de  l'espérance;  mais  lorsqu'elle 
voulut  étendre  ses  mains  suppliantes,  elle 
Sentit  qu'elles  étaient  attachées,  et  ^lle  enten- 
dit le  bruit  de  ses  fers.  «  Pourquoi  suis-je 
ainsi  ?  »  demanda-t-elle  ;  et  se  rappelant 
quelle  avait  frappé  Soulis  de  sa  dague,  elle 
ajouta  :  «  est-ce  que  lord  Soulis  est  mort  ?  >» 

«Non.milady,mon  mari  m'a  dit  que  la  bles- 
sure étaitlégère;  mais  avec  ce  doux  visage  com, 
ment  avez-vous  eu  le  cœur  de  vouloir  tuer  ce 
brave  seigneur,  qui  est  si  amoureux  de  vous  ?« 
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K  Vous  êtes  donc  à  lui  ?  »  s  écria  ia  mal- 
heureuse Hélène ,  en  se  tordant  les  mains. 
«  Oh  !  comme  je  suis  entourée  !  quel  sera 
mon  malheureux  sort  !  Sainte  Vierge,  appelle- 
moi  à  toi  I  55 

«  Que  le  ciel  vous  préserve  de  refuser  d'être 
la  dame  favorite  de  notre  hrave  maître  !  il  y 
en  a  beaucoup  aux  environs  du  château  de  l'er- 
mitage, qui  sy  traîneraient  sur  les  genoux , 
pour  obtenir  le  bonheur  que  vous  rejetez,  j» 

«  Le  bouheui  !  »  s'écria  Hélène  au  déses- 
poir. «  Oh  !  je  ne  puis  le  connaître,  tant  que 
je  ne  serai  pas  rendue  à  mon  père ,  tant  que  jô 
ne  serai  pas  affranchie  du  pouvoir  de  Soulis. 
Rendez-moi  la  liberté;  aidez-moi  à  m'écbap- 
per,  et  la  moitié  de  la  foi  lune  du  coiule  de 
Mar  sera  votre  récompense.  « 

«  J'aimerais  autant  me  jetter  dans  1  huile 
bouillante,  «  répondit  cette  femme.  «  Mou 
ïnaître  me  ferait  brûler  sur-le-champ ,  et 
tuerait  mon  mari,  s'il  croyait  que  j'eusse 
seulement  écouté  une  semblable  proposition. 
INon,  miladj,  vous  ne  reverrez  jamais  votre 
père  ;  car  aucune  de  celles  qui  entrent  dans 
i'ermiiage  de  mon  maître,  ne  désire  plus  d'en 
sortir.  » 

ce  L'ermitage!  »  s'écria  Hélène,  se  relevant 

avec  effroi  ;  mais  dans  son  mouvement ,  les 

chaînes   embarrassèrent   ses    pieds ,    et    elle 

lonibasurMarguerite.K  Dieu  de  miséricorde!  » 

I.  8^ 
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s'écria-t-elle^  fondant  en  larmes,  «  prends 
pitié  de  moi,  ne  permets  pas  que  j'entre  dans 
ces  exécrables  murs.  » 

«  Ils  sont  assez  effrayans  sans  doute,  »  re- 
prit cette  fejnme^cc  mais  non  pas  pour  vous.  Mon 
jnaître  m'a  dit,  lorsqu'il  m'a  amenée  ici ,  pour 
vous  servir  ,  que  vous  commanderiez  à  l'ermi- 
tage comme  si  vous  éiiez  sa  femme  légitime, 
et  que  pour  vous  ,  il  renverrait  toutes  les  au- 
tres jeunes  demoiselles.  Oh!  pour  celles-là, 
qui  ont  perdu  l'amour  de  leur  maître ,  il  leur 
est  permis  de  maudire  les  murs  qui  ont  été 
témoins  de  leur  chute.  Mais  vous ,  charmante 
dame,  vous  y  serez  reine:  mon  maître  n'aura 
de  volontés  que  les  vôtres;  et  vous  aurez  lieu 
de  bénir  le  château  de  Soulis ,  bien  loin  de  le 
inaudire.  « 

«  Lui  ,  et  tout  ce  qui  porte  son  nom,  est 
horrible  à  mes  yeux  ,  »  répondit  Hélène;  «  je 
déteste  son  amour,  et  redoute  sa  haine.  Bonne 
femme  1  ayez  pitié  de  moi;  si  vous  avez  une 
fille  dont  l'honneur  vous  soit  cher^  voyez-là 
en  moi ,  et  laissez  vous  toucher  de  compassion. 
Ma  vie  est  en  vos  mains  ;  car  je  jure  devant 
le  trône  où  est  assise  la  toute  pureté ^  que 
Soulis  me  verra  morte  avant  de  me  voir  dés- 
honorée !   » 

«  Pauvre  jeune  dame  !  «  dit  Marguerite  ,  la 
regardant  avec  commisération,  «  j'aurais  pi  te 
de  vous  si  j  osais  j  mais,  je  vous  le  répète,  ma 
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vie,  celle  de  mon  mari  et  de  mes  eufans 
qui  sont  a  présent  à  l'ermitage  ,  seraient  sa- 
crifiées à  la  rage  de  lord  Soulis.  Il  faut  vous 
résigner  à  sa  volonté.  «Hélène  croisa  les  mains 
sur  sa  poitrine  5  dans  un  muet  désespoir  ;  Mar- 
guerite continua  :  «  et  quant  à  vos  lamenta- 
lions  pour  rejoindre  votre  père,  s'il  n'est  pas 
votre  ami  plus  que  ne  Test  votre  mère,  vous 
auriez  grand  tort  de  vous  tourmenter  pour 
lui.  « 

Hélène  la  regarda  avec  effroi.  «  Ma  mère! 
que  dites-vous  d'elle?  Parlez:  c'est  son  ca- 
chet qui  m'a  trahie  et  livrée  à  ces  horreurs. 
Elle  ne  peut  avoir  consenti....  Non!  quelque 
scélérat....  parlez  :  qu'avez-vous  à  me  dire  de 
ma  mère?  » 

Marguerite,  sans  prendre  garde  à  l'agita- 
tion d'Hélène ,  répondit  froidement  qu'elle 
avait  appris  de  son  mari,  qui  était  le  domes- 
tique de  confiance  de  lord  Soulis,  que  c'était 
à  lady  Mar  que  celui-ci  avait  Tobligation  de 
savoir  qu'Hélène  était  à  Bothwell.  La  com- 
tesse Bvait  écrit  à  son  cousin,  lord  Buchan, 
zélé  partisan  des  Anglais^  qui  était  allé  passer 
quelques  jours  avec  lord  de  Valence  à  Dum- 
barton. Dans  sa  lettre,  elle  engageait  lord  Bu- 
chan à  imaginer  quelque  moyen  de  surprendre 
le  château  de  Bothwell,  le  lendemain,  sans 
que  lord  Mar  put  se  douter  qu'elle  fût  dans  le 
secret:  mal  conseilé  dans  ce  jnomeut,  il  la 

f 
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hlàmcraild'iuic  cliosequ  Vile  n'en ireprenniiqutf 
;[ arce  quelle  y  était  fondée  par  sa  sollicitude 
pour  son  miiri  et  lady  HJlone ,  et  par  le  sen- 
timent de  son  devoir  .  nveis  le  roi  Edouard  , 
protecteur  de  ses  plus  proches  panns.  La 
comtesse  racontait  comment  lord  Mar  sétait 
laissé  persuader  de  faire  des  levées  d'hommes^ 
pour  envoyer  des  secours  au  malheureux  pros- 
crit, sir  William  Wallace,  qui,  avec  sa  petite 
troupe,  était  retiré  dans  les  cavernes  de  Cart— 
lane. 

Quand  cette  lettre  arriva  ,  lord  Soulis  était 
à  tahle  avec  les  deux  autres;  et  BuchanTavaut 
communiquée  à  de  Valence,  qui  avait  la  con- 
fiance du  roi  Edouard  ,  ils  délibérèrent  en- 
semble sur  le  parti  qu'il  y  avait  à  prendre. 
Lady  Mar  priait  son  co:isin  de  ne  pas  se  mon- 
trer lui-même  dans  cette  affaire ,  pour  la 
mettre  à  l'abri  de  tout  soupçon  de  la  part  de 
son  mrri.  Elle  assurait  que  celui-ci  n'armait 
ses  vassaux  par  aucun  sentiment  déloyal  en- 
vers le  roi  d'Angleterre^  mais  uniquement  à 
l'inst  gation  de  Wallace ,  auquel  il  se  croyait 
lié  par  la  reconnaissance.  Elle  traita  l  cette 
idée  de  romanesque,  et  l'avis  venant  d'elle, 
elle  espérait  que  lord  Mar  n'en  éprouverait 
aucimes  conséquences  âcheuses,  puisqu'elle  ne 
le  donnait  que  pour  les  préveuir.  Pour  con- 
duire l'affaire  avec  tout  le  secret  possible,  elle 
proposait  que  lord  Soulis  ,  qu'elle  savait  être 
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à  Dumbarton^  prit  le  commandement  de  deux 
ou  trois  mille  hommes ,  marchât  sur  Both- 
well,  le  lendemain  matin,  et  se  saisît  des 
trois  cents  Écossais  qui  étaient  prêts  à  partir 
pour  les  montagnes.  Elle  ajoutait  que  sa  fille 
était  au  château ,  et  qu'elle  espérait  que  cela 
engagerait  lord  Soulis  a  prendre  les  plus  gran- 
des précautions  pour  la  sûreté  de  lord  Mar, 
et  à  s'assurer  ainsi  de  la  main  de  la  personne 
qui  était  en  possession  de  son  cœur. 

Les  plus  importantes  recommandations  de 
lady  Mar  demeurèrent  sans  effet,  parce  que 
lord  de  Valence  fut,  ainsi  que  Soulis,  mis 
dans  le  secret.  Ce  seigneur  anglais  dit  qu'il 
ne  remplirait  pas  son  devoir  envers  son  sou- 
verain, s'il  ne  se  mettait  pas  lui-même  ^  la 
tête  des  troupes  destinées  à  étouffer  une  si 
dangereuse  conspiration;  et  Soulis,  satis  ait 
d*y  aller  à  tout  prix,  se  contenta  de  l'hon- 
neur d  être  son  second. 

Lord  Buchan  consentit  aisément  a  Tarres- 
taliou  du  comte ,  parce  que  de  Valence  le 
flatta  qu'Edouard  le  mettrait  en  possession  des 
])iens  de  lord  Mar ,  qui  seraient  sûrement 
confisqués.  Hélène  gémit  a  cet  endroit  de  la 
narration;  mais,  sans  y  faire  attention,  Mar- 
guerite continua  à  raconter  qu'après  la  prise 
de  Boihwell ,  la  comtesse  et  Hélène  avaient 
d'abord  dû  être  conduites  à  un  château  situé 
près  de   Glasgow ,  et  apparlenant  à  Soulis  5 
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niais  qu'Hélène  ajaut  disparu,  ce  vil  Écossais 
conçut  le  soupçon  que  de  Valence  avait  obtenu 
de  la  comtesse  de  la  lui  remettre.  11  pensait 
qu'une  femme  qui  avait  pu  livrer  une  fois  sa 
fille,  était  bien  capable  de  se  laisser  acheter 
une  seconde  fois  et  de  répéter  ce  crime;  et, 
plein  de  cette  idée  ,  il  accusa  le  seigneur  an- 
glais de  trahison.  Celui-ci  repoussa  l'accusa- 
tion avec  véhémence  ;  et  après  une  vive  alter- 
cation ,  Soulis  partit  arec  quelques  gens  de  sa 
suite,  disant  que,  dans  son  indignation,  il  al- 
lait se  retirer  à  Dunglass  ;  mais  en  effet  il  alla 
rôder  aux  environs  de  Bothwell.  De  là,  il  vit 
le  lieutenant  de  Cressingham  prendre  posses- 
sion du  château  au  nom  du  roi.  Un  déserteur 
de  Sa  troupe  tomba ,  quelque  temps  après , 
dans  les  mains  des  gens  de  lord  Soulis  ,  et  ré- 
clama la  protection  de  celui-ci ,  qui  eut  avec 
lui  une  longue  conversation.  Elle  fut  inter- 
rompue par  l'arrivée  d'un  de  ses  espions;  il 
amenait  avec  lui  une  jeune  paysanne  des  terres 
du  couvent  de  Saint-Fillan,  qu'il  avaif  trouvé 
moyen  de  faire  jaser.  Elle  assurait  qu'une 
jeune  damp,  extrêmement  belle,  et  qui  ne 
pouvait  être  autre  que  lady  Hélène ,  était  ca- 
chée dans  le  monastère. 

Lord  Soulis,  enchanté  de  cette  découverte, 
causa  long-temps  avec  le  déserteur.  Il  se  dé- 
termina à  enlever  Hélène ,  et  à  la  conduire  à 
l'ermitage  ,  tifin  que  Teloignement  de  Téviot- 
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dale  ,  où  ce  château  était  situé  ,  rendît  sa  dé- 
livrance plus  difficile.  Son  plan  fut  fait  en  con- 
séquence: il  envoya  chercher  a  Dunglass  la 
femme  de  Macgrégor ,  et  une  litière.  «  Pen- 
dant qu'on  y  allait,»  continua  Marguerite , 
«  mon  mari  et  l'étranger ,  équipés,  l'un  en 
chevalier  écossais ,  Vautre  en  chevalier  auglais, 
(car  mon  maître  ,  qui  fait  souvent  de  ces  tours, 
ne  marche  jamais  sans  un  coure  plein  de  dif- 
férens  costumes)  ,  se  rendirent  à  Saint-Fillan, 
munis  du  cachet  de  lady  Mar ,  qu'elle  avait  en- 
voyé avec  sa  lettre  au  comte  .  son  cousin.  Ils 
espéraient  que  ce  gage  inspirerait  au  prieur  et 
a  vous  une  entière  confiance.  Vous  savez  le 
conte  qu'ils  vous  ont  fait  ;  et  son  succès 
prouve  que  mon  maître  n'est  pas  maladroit 
dans  ses  inventions.  » 
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CHAPITRE   XIII. 


JnLÉLÈNE  écouta  avec  étonnement  et  une  vive 
doukiir  cette  histoire,  niallieureusement  trop 
probable,  de  la  tendresse  mal-entendue,  ou 
de  la  traliisoH  de  sa  bdle-mère;  elle  se  res- 
souvint des  menaces  qui  lui  étaient  échappées 
dans  leur  derniôre  conversation;  et  ne  voyant 
aucune  raison  de  douter  de  ce  qui  expliquait  si 
bien  des  événemens  jusques-là  inconcevables, 
la  surprise  de  Bothwell ,  la  captivité  de  son 
père,  la  découverte  de  la  retraite  de  Wallace, 
et  ses  propres  infortunes,  elle  ne  fit  aucune 
réponse  ;  jnais  elle  pria  intérieurement  le  ciel 
de  mettre  un  terme  aux  calamités  dont  la  té- 
mérité de  i^dy  Mar  était  la  source. 

«  Vous  ne  répondez  pas  ,  «  dit  Marguerite  : 
«  mais  si  vous  doutez  de  ce  récit ,  lord  Soul  is 
lui-même  pourra  vous  assurer  que  je  n'ai  rien 
dit  que  de  vrai.  » 

«Hélas!  »  reprit  Hélène,  avec  un  profond 
soupir,  «  je  ne  vous  crois  que  trop.  Je  vois  la 
profondeur  de  Tabiinedanslcquel  je  suis  plon- 
gée. Et  cependant,  «  s'écria-t-elle^  se  rappe- 
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lant  qu'elle  avait  été  trompée,  «  je  ne  serai  pas 
tout-à-l'ait  misérable,  si  mou  père  vit,  et  n'est 
pas  à  Textrémité  comme  on  me  l'a  dit.  » 

«  Si  cela  peutvous  consoler ,  »  répondit  Mar- 
guerite ,  «  toute  Ihistoire  de  la  maladie  du 
comte  n'est  qu'une  invention  pour  vous  tirer 
promptemeutdu  couvent.  » 

t<  Je  te  remercie ,  bienfaisante  Providence , 
de  cette  consolation  !  »>  s'écria  Hélène  5  «  elle 
redouble  ma  confiance  en  toi.  » 

Marguerite  secoua  la  tête ,  et  dit  en  elle- 
même  :  c<  Pauvre  victime  !  ta  dévotion  est 
vaine.  »  Mais  elle  n'eut  pas  le  temps  d'expri- 
mer ce  qu'elle  pensait  ;  son  mari  et  le  déser- 
teur entrèrent.  Hélène ,  croj^ant  que  c'était 
Soulis  ,  tressaillit.  L'étranger  s'avança  pour  la 
prendre  dans  ses  bras.  Elle  se  débattit,  et  dans 
ses  mouvemens  elle  fit  tomber  sa  visière.  Elle 
aperçut  une  figure  pâle  et  sinistre  ,  avec  une 
large  cicatrice  sur  la  mâcluire.  Cette  mine  et 
la  dureté  de  son  regard  la  firent  trembler,  et 
elle  se  précipita  sur  Marguerite  pour  y  clier- 
clier  protection.  Cet  homme  remit  prompte- 
ment  sa  visière  ,  et ,  pour  la  première  fais 
elle  entendit  sa  voix  qui  était  rauque  et  im- 
périeuse. Il  lui  ordonna  de  se  préparer  à  ac- 
compagner lord  Soulis  qui  partait  pour  le  sud 
de  l'Ecosse. 

Hélène,   regardant  ses   mains  encli  înées 
désespéra  du  succès  de  tout  elî'ort  qu'elle  fc- 
I. 
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rait  pour  s'échapper,  et  pensa  qu'elle  n'avait 
d'autre  ressource  que  de  gagner  du  temps.  Elle 
consentit  à  ce  qu'il  prît  sa  main  ;  et  soutenue 
de  l'autre  côté  par  Macgrégor ,  elle  sortit  de 
la  caverne.  Elle  observa  que  celui-ci  souriait 
et  faisait  un  signe  à  sa  femme.  Sa  frayeur  re- 
doubla. «  Ah!  »  dit-elle  ,  «  voici  encore  quel- 
que piège  !  à  quelle  nouvelle  trahison  suis-je 
destinée  ?  Laissez-moi  ;«  et  faible,  elle  s'ap- 
puya sur  le  bras  de  l'étranger. 

Le  tonnerre  grondait  sur  sa  tête,  etles  éclairs 
brillaient  sur  le  sommet  des  montagnes.  Elle 
leva  les  yeux ,  et  s'écria  avec  Taccent  du 
désespoir:  «  Ah!  si  la  foudre  pouvait  mefrap- 
per  !  »  Dans  ce  moment ,  Soulis  ,  monté  sur 
son  coursier,  s'approcha  et  ordonna  qu'on  la 
plaçât  dans  la  litière  :  incapable  d  opposer  de 
la  résistance  à  tant  d'ennemis  qui  l'entouraient, 
elle  les  laissa  exécuter  tranquillement  les  or- 
dres de  leur  maître ,  et  tirer  les  rideaux  sur 
elle.  Marguerite  monta  en  croupe  derrière  son 
mari  ;  et  Soulis  donnant  le  signal ,  ils  se  mi- 
rent en  marche  d"uu  pas  rapide.  Dans  peu 
d'heures  ils  sortirent  des  vallées  onibrjigees  de 
la  Clyde,  et  entrèrent  sur  le  sol  dépouillé  de 
Leadhill-Moor,  De  sombres  nuages  couvraient 
tout  le  pays. 

Le  tonnerre  se  faisait  entendre  dans  l'éloi- 
gnement,  et  les  éclairs  étaient  si  forts  ,  que 
les  porteurs  souvent  dé|  osaient  leuriardeau  et 
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se  couvraient  les  yeuv  de  leurs  mains  pour  re- 
couvrer la  vue.  Un  vent  pénétrant  traversait 
les  minces  rideaux  de  la  litière,  et  les  écartant 
quelquefois  5  découvrait  à  Hélène  l'aspect  de 
la  contrée  qui  était  horrible.  «Tout  ce  qui 
m'environne,  »  se  disait  Hélène,  «  ne  pré- 
sente comme  moi-même  que  désolation.  » 
Mais  ni  le  froid,  ni  la  pluie  qui  inondait  la 
litière  ,  ne  lui  faisaient  éprouver  aucune  sen- 
sation. Ce  n'est  que  lorsque  l'esprit  est  libre 
que  le  corps  est  délicat.  Elle  était  trop  péné- 
trée de  l'horreur  de  sa  situation  actuelle  et  de 
son  avenir,  pour  s'apercevoir  de  ces  inconvé- 
niens  de  la  saison. 

La  cavalcade  montait  avec  peine  une  crou- 
pe escarpée;  et  la  tempête  était  si  furieuse, 
que  les  porteurs  s'arrêtèrent ,  et  dirent  à  leur 
maître  qu'il  était  impossible  de  continuer  avec 
sûreté  dans  la  nuit  qui  s'approchait.  «  Regar- 
dez ,  »  disaient-ils,  «  ces  rochers  à  pic,  et 
qu'on  ne  distingtie  pas  même  à  travers  les 
brouillards;  et  jugez  si,  malgré  les  bourras- 
ques ,  nous  pouvons  nous  hasarder  avec  cette 
litière  dans  un  sentier  si  roide  et  si  glissant.  » 

S'arrêter  dans  cet  endroit  paraissait  àSoulis 
aussi  périlleux  que  d'avancer.  «  Nous  ne  ga- 
ulerons rien,  »  dit-il,  «en  essayant  de  re- 
tourner en  arrière;  nous  sommes  environnés 
do  pré'cipices,  et  rester  ici  est  tout  aussi  dan- 


19^  LES  GHEi?S  ECOSSAIS. 

gereux;  nous  serions  bientôt  eniraînés  par  les 

torrens  qui  grossissent.  » 

Hélène  voyait  avec  calme  la  chute  de  ces 
cascades  qui  couvraient  d'écume  l'impériale  de 
sa  litière  ;  elle  souriait  à  la  mort  dont  elle  était 
menacée;  et  loin  d'être  intiinidée  par  son  as- 
pect,  elle  regardait  avec  résignation,  avec 
com].laisance  même,  le  lac  qui  s'enilait  au-des- 
sous d'elle  ,  et  dans  le  sein  duquel,  bientôt, 
elle  espérait  s'endormir. 

Les  porteurs ,  sur  cette  remontrance  de  leur 
maître,  se  remirent  en  route,  et  après  avoir 
long-l^nips  lutté  contre  la  tempête  ,  ils  arri- 
vèrent au  sommet  ouest  de  la  montagne.  Us 
commençaient  à  descendre  du  côté  opposé, 
quand  la  nuit  les  enveloppa  de  ses  ombres. 
Jetant  les  yeux  sur  le  chaos  qui  s'ofîrait  devant 
eux,  ils  déclarèrent  que,  pour  cette  fois,  il 
leur  était  impossible  d'aller  plus  loin,  et  qu'ils 
ne  feraient  pas  un  pas  de  plus  jusqu'au  rao- 
nieiit  où  les  premiers  rayons  du  jour  vien- 
draient les  éclairer.  ^ 

Soulis  vit  qu'il  était  inutile  d'insister.  Il  or- 
donna à  toute  sa  troupe  de  faire  halte,  et  de 
se  mettre  à  Tabri  sous  un  énorme  rocher  dont 
le  sommet  s  avançait  au  -  dessus  de  l'étroit 
sentier  qui  servait  de  chemin.  Le  rugissement 
des  eaux,  dans  le  gouffre  au  dessous  d'eux, 
£  lisait   reconnaître    ce  gouffre  pour  le  récep- 
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tacle  de  ces  épouvantables  cataractes ,  qui 
tombent  sans  interruption  des  montagnes  de 
Peutland. 

Soub's  mit  pied  à  terre.  Les  porteurs  posè- 
rent la  litière,  et  s'éloignèrent  quand  il  s'en 
approcha.  Il  ouvrit  un  des  rideaux,  et  se  je- 
tant sur   la  couclie   d'Kélène,  il  la  prit  rude- 
ment dans  ses  bras.  «  Mignone,    »  lui  dit-il, 
«t  vous  allez  me  servir  d'oreiller  jusqu'au  jour;  » 
et  ses  lèvres  brutales  se  colèrent  sur  sa  joue. 
Avec  une  force   extraordinaire,  et  dont  elle- 
même  fut  étonnée ,  elle  le  repoussa  :  et  de  ses 
mains  enchaînées  le   tenant  éloigné,  elle  jeta 
des  cris  perçans. 

«  Use  tes  forces  à  crier!  »  lui  ditSouliSj  la 
prenant  dans  ses  bras;  «  tu  es  à  présent  si 
sûrement  à  moi,  que  le  ciel  même  ne  saurait 
le  sauver.  » 

«  La  mort  !  la  mort  !  »  dit  alors  d  nne  voix 
affaiblie  Hélène  désespérée  ;  et  faisant  uu 
dernier  effort  pour  s'arracher  des  bras  de  ce 
monstre,  qui  triomphait  de  son  agonie,  elle 
dégagea  sa  main  droite,  saisit  un  petit  cou- 
teau d'or  que  lui  avait  donné  son  père,  et 
qu'elle  avait  caché  dans  son  corset  comme  une 
dernière  ressource;  elle  allait  le  plonger  dans 
son  sein,  quand  elle  fut  couverte  du  sang  de 
Soulis.  Un  coup  porté  par  un  bras  invisible, 
avait  attciut  l'épaule  de  son  ravisseur;  et  quoi- 
que ce  coup  ne  fiit   pas  mortel,  la    blessuie 
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était  profonde.  Soulis  se  remit  sur  pied,  etun 
terrible  combat  à  l'épée  se  livra  à  côté  d'Hé- 
lène étendue  dans  sa  litière. 

Deux  des  gens  qui  vinrent  au  secours  de 
Soulis  tombèrent  morts  sur  elle  jet  le  chef 
lui-même,  couvert  de  blessures,  blasphé- 
mant et  ne  respirant  que  vengeance,  fut  em- 
porté par  les  autres  ,  «  Oîi  me  portez-vous  ?  » 
criait-il,  «  laissez  -  moi  me  venger,  je  veux 
me  jeter  sur  ce  démon  nocturne  ,  qui  m'a  en- 
levé ma  victime.  Laissez-moi,  ou  je  vous  ferai 
mourir  dans  des  tourmens  plus  cruels  que 
ceux  de  Teufer  !  «  Il  extravaguait;  mais  en 
dépit  de  ses  jnenaces,  ses  gens  épouvantés, 
et  qui  croyaient  avoir  une  légion  de  démons 
à  leur  trousse,  le  portèrent  dans  un  coin  du 
rocher  et  retendirent  à  terre,  affaibli  par  la 
perte  de  sou  sang  et  presque  sans  connaissance. 
Deux  de*  plus  hardis  d'entre  eux  retournèrent 
avec  précaution,  pour  voir  ce  qu'était  devenue 
Hélène:  bien  persuadés  que  s'ils  pouvaient  la 
remettre  en  sa  possession,  leur  maître  les  com- 
blerait de  faveurs  ;  mais  également  couvain^ 
eus  que  5  si  elle  était  perdue,  toute  la  troupe 
serait  cruellement  châtiée. 

Macgrégoretle  déserteur  furentles  premiers 
qui  arrivèrent  à  l'endroit  où  Hélène  avait  été 
laissée,  et  ils  virent  avec  effroi  que  la  litière 
y  était,  mais  qu'elle  avait  disparu.  Ils  revin- 
lentj  incertains  si  le  bras  mystérieux  qui  avait 
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frappé  leur  maître  Pavait  enlevée,  ou  si  elle 
s'était  précipitée  dans  le  goufifrej  mais  ils  se 
décidèrent  à  faire  ce  dernier  rapport  à  Soulis , 
sachant  bien  qu'il  apprendrait  avec  moins  de 
peine  quelobjet  de  sa  passion  avait  péri,  qu'il 
n'en  éprouverait  de  le  savoir  échappé  de  ses 
mains. 

Consternés,  ils  retournèrent  vers  leur  redou- 
table maître,  et  il  apprit  que  cette  belle  créa- 
ture ,  qu'il  croyait  immuablement  à  lui,  qu'il 
regardait  comme  sa  propriété,  son  esclave, 
était,  et  pour  toujours,  perdue  pour  lui.  Il 
entra  en  frénésie  :  il  frappait  la  terre  comme 
une  bête  féroce;  sa  bouche  était  écumante, 
et  il  repoussa  violemment  Marguerite  qui  ve- 
nait panser  ses  blessures.  «  Rebut  de  ton 
sexe  !  »  lui  cria-t-il ,  «  qu'as- tu  fait  de  celle 
que  je  t'ai  confiée  ?  » 

«  Milord,    »   répondit-elle    tout    effrayée 
«  vous   le   savez  mieux    que  moi.  Vous  avez 
épouvanté   cette    jeune    créature;    vous    êtes 
entré   de  force   dans  sa  litière;  pouvez-vous 
être  étonné  ?  » 

—  «  Que  je  t'envoie  de  force  en  enfer, 
exécrable  sorcière,  qui  ne  s'entend  pas  mieux 
à  préparer  une  esclave  pour  la  réception  de 
son  maître!  »  A  ces  mois,  il  la  frappa  encore 
mais  cette  fois,  ce  fut  de  sa  main  armée  de 
son  gantelet ,  et  les  yeux  de  l'infortunée  Mar- 
guerite ne  se  rouvrirent   plus.  Le  coup  porta 
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sur  la  tempe;  la  victime  tomba  sans  mouTe- 
ment  aux  pieds  de  Soulis. 

K  Ma  femme!  »  s'écria  Macgrégor,  en  la 
prenant  dans  ses  bras  tremblans.  «  Ah!  mi- 
lord,  comment  ai-je  mérité  ceci  ?  vous  Tavez 
tuée  !  » 

«  Et  quand  cela  serait,  »  répondit  Soulis 
Ifroidemeut  et  avec  dédain ,  en  la  poussant  du 
pied ,  «  elle  était  vieille  et  laide  :  et  si  vous 
pouviez  me  ramener  Hélène,  dont  je  faisais 
plus  de  cas  que  de  cinquante  mille  femmes , 
vous  auriez  le  choix  a  Fermitage  pour  rem- 
placer cette  vieille  bavarde.  » 

Macgrégor  ne  répondit  pas,  mais  il  recon- 
nut dans  son  cœur,  que  celui  qui  sème  le 
vent  recueille  la  tempête  }  que  c'était  ainsi  que 
les  scélérats  récompensaientles  insirumens  de 
leur  scélératesse ,  et  il  fut  obligé  de  se  dire  : 
«  Je  Tai  mérité  de  Dieu ,  mais  non  pas  de 
toi  !  »  Sanglottant  sur  le  corps  de  sa  femme 
également  criminelle  ;  et  aidé  de  ses  cama- 
rades ,  il  l'enleva  ,  et  sortit  de  l'odieuse  pré- 
«ence  de  son  maître. 
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CHAPITRE  XIY. 


(cependant  ,  lady  Hélèue,  qui  avait  à  peine 
conservé  le  sentiment  au  milieu  des  agitations 
de  la  crainte  et  de  l'espérance,  dés  queSoulis 
eut  disparu ,  se  dégagea  des  corps  morts  qui 
l'oppressaient ,  et  dans  son  empressement  à 
s'éloigner,  enchaînée  comme  elle  l'était ,  elle 
serait  sûrement  tombée  dans  le  précipice,  si 
le  même  bras  qui  avait  frappé  son  ravisseur  ne 
l'avait  saisie  au  moment  où  elle  s'élançait  de 
£a  couche.  «  Ne  craignez  rien  ,  »  lui  dit  une 
voix  douce,  «  vous  êtes  sous  la  protection  d'un 
chevalier  écossais.  » 

Il  y  avait  dans  le  son  de  ces  paroles  quelque 
chose  de  si  rassurant ,  qu'il  lui  sembla  qu'elle 
était  dans  les  bras  d'un  frère  ;  et  laissant  tom- 
ber sa  tête  sur  son  sein,  elle  répandit  des 
pleurs  de  reconnaissance  qui  la  soulagèrent 
et  prévinrent  un  évanouissement.  Son  ilibé- 
rateur,  jugeant  qu'il  n'y  avait  point  de  temps 
à  perdre  ,  et  que  les  ennemis,  se  ralliant  re- 
viendraient bientôt  sur  lui,  Tenleva;  et  avec 
l'agilité  d'un  chevreuil ,  sautant  de  rocher  en 
rocher,  passant  à  travers  deux  nappes  d'eau  , 
et  d'un  pied  sûr  et  léger,  parcourant  un  pout 
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fait  d'un  seul  arbre  jeté  d'un  bord  à  l'autre  du 
précipice  ,  il  se  trouva  du  côté  opposé,  et  or- 
donna à  un  de  ses  gens  qui  se  présenta,  d'éten- 
dre son  plaid  sur  le  rocher.  Là ,  il  déposa  la 
tremblante  Hélène ,  en  la  conjurant  de  nouveau 
de  prendre  confiance  en  lui.  Il  appela  succes- 
sivement ses  gens  par  leur  nom ,  et  dans  un 
moment  ils  furent  réunis  en  grand  nombre 
autour  de  lui.  Leurs  épées  ,  qui  brillaient  à  la 
clarté  de  quelques  étoiles  dégagées  des  nuages , 
auraient  renouvelé  les  alarmes  d'Hélène,  si 
cette  voix  douce  et  gracieuse  ne  les  avait  dis- 
sipées. 

Il  ordonna  a  ses  gens  de  prendre  leurs  ha- 
cbes,  et  de  couper  l'arbre  qui  servait  de  pont. 
Cette  précaution  lui  parut  nécessaire  ,  pour 
prévenir  quelque  nouvelle  attaque  s'il  était 
poursuivi. 

Ses  gens  obéirent;  et  peu  après,  Hélène,  qui 
respirait  à  peine,  entendit  le  bruit  qu'occa- 
sionna la  chute  de  l'arbre  dans  le  torrent  au 
fond  du  précipice.  Cette  opération  faite ,  le 
guerrier  revint  auprès  d'elle.  La  pluie  conti- 
nuait avec  force  :  il  s'occupa  de  la  mettre  a 
l'abri  des  inclémences  de  cette  affreuse  nuit. 
«  Il  y  a ,  »  lui  dit-il ,  «  dan5  le  nord  de  la  mon- 
tagne ,  une  cellule  d  ermite  ;  je  vous  y  con- 
duirai demain  matin.  C'est  le  plus  sûr  asile  ; 
mais  en  attendant ,  permettez-moi  de  vohs 
trouver  quelque  refuge.  » 
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«  J'irai  partout  avec  l'honneur  pour  guide.» 
lui  répondit  Hélène  d'un  ton  timide. 

«  Vous  êtes  aussi  en  sûreté  avec  moi ,  ma- 
dame 5  que  vous  le  seriez  dans  les  bras  d'une 
vierge.  Il  ny  a  plus  pour  moi  dans  votre  sexe 
que  des  sœurs.  Tout  mon  bonheur  est  de  leur 
offrir  la  protection  d  un  frère.  Qui  que  vous 
soyez  ,  fiez-vous  à  moi ,  et  vous  ne  serez  point 
trompée.  >* 

A  ces  mots,  Hélène  lui  présenta  la  main, 
et  essaya  de  se  lever;  mais  dès  la  première 
tentative  ,  ses  fers  lui  blessèrent  les  pieds ,  et 
elle  retomba.  Son  libérateur  sentit  ceux  qu'elle 
avait  aux  mains,  se  rappela  le  cliquetis  qu'il 
avait  entendu  ,  avec  surprise,  pendant  qu'il  la 
portait ,  et  lui  dit  :  «  Qui  a  pu  avoir  tant  d'in- 
humanité ?  » 

«  Le  misérable  des  mains  duquel  vous 
m'avez  délivrée  :  c'est  ainsi  qu'il  me  retenait 
dans  une  captivité  pire  que  la  mort.  » 

Pendant  cette  réponse,  il  rompait  les  fers 
et  les  jetait  dans  le  précipice.  Le  bruit  qu'ils 
firent  en  y  tciîibant,  fut  pour  Hélène  un  nou- 
veau gage  de  la  pureté  des  întemious  de  son 
libérateur; et  le  cœur  plein  de  reconiKiissance, 
elle  s'abandonna  à  sa  conduite  ,  en  lui  disant  • 
«  Ah  !  si  vous  avez  une  femme  ou  une  sœur 
qui  se  trouve  quelque  jour  en  semblable  péril 
(  car  qui  est  en  gûreié  dans  ces  temps  malhea- 
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rf  ux  ?),  pu'sse   ie  citl  vous  récompenser,  en 
lui  envoyant  uti  si  noble  ]Jî)éritteiir  !  » 

L'étranger  poussa  Un  profond  soupir  :  «Non, 
madame.  »  liti  dit-il ,  «  je  n'ai  point  de  femme, 
ni  de  sœur:  mais  cependant  ma  famille  est 
très-nombreuse,  et  je  vous  remercie  de  cette 
prière.  »  Un  second  soupir  lui  écbappa;  et  il 
la  conduisit  en  silenco  ,  par  une  pente  tor- 
tueuse ,  jusqu'à  un  petit  vallon  où  il  y  avait 
une  cabane. 

«  C'était  ici,  il  y  a  trois  jours,  »  dit  le  che- 
valier,en  y  introduisant  Hélène,  «  la  demeure 
d'un  bon  vieux  berger  qui   gardait  ses  trou- 
peaux sur  ces  montagnes;  mais  des  maraudeurs 
anglais  lui  ont  enlevé  sa  fille,  et  ont  pillé  sa 
petite  demeure,  après  l'en  avoir  chassé.  Dans 
la  nuit  même ,  il  a  péri  de  froid  et  de  douleur. 
Son  fils  5  brave  jeune  homme  que  les  ravisseurs 
de  sa  sœur  ava'ent  laissé  pour  mort ,  je  l'ai 
trouvé  aujourd  hui  dans  ces  déserts  ,  couvert 
de  blessures  ,  et  réduit  au  désespoir.  Quand 
j  ai  entendu  vos  cris,  madame,  de  l'autre  côté 
du  précipice,  jai  imagii^é  qu'ils  partaient  de 
\d  S(H!r  de  ce  pauvre  garçon,  et  que  j'aurais  la 
satisfaction  de  les  rendre  l'un  à  l'autre.  » 

Hélène  frémit  en  écoutant  cette  histoire 
qui  ressemblait  si  fort  à  la  sienne  ,  et  quand  il 
eut  cessé  de  parler ,  elle  s'écria  :  «  Malheu- 
reuse fille,  qui  n'a  pas  trouvé  un  si  généreux 
protecteur  !  et  moi ,  conimeut  exprimcrai-je 
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jna   reconnaissance   envers  ie  ciel  et  envers 
vous  ?  »  Elle  parlait  avec  peine,  tant  elle  était 
faible  et  tremblante,  et   ses  ressouvenirs,  se 
présentant  en  foule  à  son  esprit,  lui  peignirent 
d'une  manière  si  vive   le   sort  qu'elle  aurait 
éprouvé  si  ce  brave  étranger  ne  fut  arrivé  à 
son  secours,  que  ses    forces  l'abandonnèrent 
tout-à-fait,  et  elle  tomba  sur  un  siège  de  gazon. 
Le  chef  lui  tenait  encore  la  main  ;  elle  était 
glacée.  Il  ne  repondit  point  à  ce   que ,  dans 
son  agitation  ,   elle  venait  de  lui  dire  ,  mais  , 
alarmé  de  son  état,  il  appela  ses  gens,  et  leur 
ordonna  de  se  procurer  de  quoi  allumer  du  feu. 
La  nuit  était  si  obscure ,  qu'ils  désespéraient 
d'y  réussir.  Pendant  qu'ils  cherchaient ,  dans 
les  fentes  du  rocher ,  des  feuilles  et  quelques 
brins  de  bois  sec ,  Hélène,  totalement  épuisée , 
était  appuyée  sans  înouvement  contre  les  dures 
parois  de  la  cabane.  Le  chevalier, jugeant  à  la 
brièveté  de  sa  respiration ,  qu'elle  sévanouis- 
sait  tout-à-fait,  la  prit  daas  ses  bras  ,  et  la 
posant  sur  sa  poitrine ,  il   lui  frotta  les  mains 
et  le  front.  Ses  efforts  furent  vains  :  on  ne  sen- 
tait plus  ni  respiration  ni  pouls.  Alarmé  de  ces 
signes  de  mort ,  il  appela  ses  gens. 

(c  Blair,  »  dit-il  au  premier  qui  entra  , 
tf  n  auricz-vous  donc  pas  entre  vous  tous  quel- 
que cordial  ?  » 

Blair  lui  répondit  en  lui  présentant  un 
flacon.  Le  chevalier  versa  quelques  gouttes  de 
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la  liqueur  qu  il  couteuait ,  dans  la  bouche 
d'Hélène,  et  en  répandit  davantage  sur  son 
visage.  «  Pauvre  dame  !  »  dit-il  en  soupirant , 
a  elle  va  périr  dans  ce  pays  perdu,  où  Ton  ne 
peut  se  procurer  ni  feu,  ni  nourriture.  » 

Dans  ce  moment, quelques-uns  de  ses  gens 
revinrent  avec  des  brandies  d'arbres  sèches 
qu'ils  avaient  trouvées  près  de  là  :  un  bon  feu 
fut  allumé ,  et  a  mesure  qu'il  faisait  sentir  sa 
chaleur,  notre  chevalier  voyait  avec  joie  Hé- 
lène revenir  doucement  à  la  vie.  Elle  était 
couchée  sur  un  amas  de  plaids  qu'il  avait  fait 
étendre  à  terre,  et  sa  tête  était  penchée  sur  sa 
poitrine  :  quand  elle  ouvrait  les  yeux,  la  lu- 
mière donnait  en  plein  sur  son  visage. 

a  Etes-vous  enfin  ranimée ,  madame  ?  »  lui 
dit-il. 

Sa  délicatesse  s'alarma  de  reposer  ainsi  sa 
tête:  même  sur  le  sein  d'un  libérateur;  malgré 
sa  faiblesse^  elle  fit  un  effort  pour  se  soulever , 
lui  adi'essa  quelques  remercîmens ,  et  demanda 
de  l'eau  :  on  lui  en  porta.  Elle  en  but  un  peu^ 
et  levant  les  yeux ,  elle  rencontra  les  regards 
compatissansdu  chevalier;  mais  elle  ne  voyait 
encore  qu'à  travers  un  nuage ,  et  elle  discerna 
à  peine  ses  traits.  Languissante,  elle  laissa  re- 
tomber sa  tête  sur  le  banc  de  gazon.  Son  visage 
était  jâle,  et  ses  cheveux  noirs  et  mouillés 
faisaient  encore  ressortir  cette  pâleur  ,  et  la 
rendaient  semblable  à  celle  de  la  mort. 
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a  O  mort  !   tu  peux  donc  eucore  être  ai- 
mable et  gracieuse  ?  »  dit  en  lui-même  le.  che- 
valier ,  en  po 'ssant  un  soupir,  ou  plutôt  un 
gémissemeut.  H ''eue  tressaillit,  et   d'un    air 
ini^uiet   regarda    autour  d'elle.  «  Ne  craignez 
rien,  »   lui  dit-il  :  «  J'observais  avec  chagrin 
votre  pâleur  :  mais  vous  revivez ,  et  vous  ferez 
encore  le  bonheur  de  ceux  qui  vous  sont  chers. 
Permettez-moi  de  sécher  vos  cheveux  :  cette 
froide  humidité  pourrait  vous  être  funeste.  En 
parlant  ainsi,  il  les  pritet  en  exprima  l'eau.  Elle 
le  laissa  faire ,  et  il  continua ,  les  essuyant  avec 
son  écharpe,  pendant  qu'elle  s'assoupissait  peu 
à  peu,  et  tombait  dans  un  profond  sommeil.  » 
liC  jour  commençait  à  poindre,  et  pénétrait 
à  travers  le  treillage  brisé  de  la  cabane,  quand 
lady  Hélène  s'éveilla.  Ses  forces  étaient  reve- 
nues :  elle  ouvrit  les  yeux ,  et  sachant  à  peine 
où  elle  était ,  et  si  tout  ce  que  sa  mémoire  lui 
retraçait  n'était  pas  la  suite  d'un  rêve  effrayant, 
elle  tressaillit,  et  fixa  ses  regards  sur  le  che- 
valier qui  était  assis  près  d'elle.  Sou  air  noble 
et  doux,  la  beauté  de  ses  traits,  la  beauté  em- 
preinte sur  sa  physionomie ,  la  rassurèrent  et 
la  rappelèrent ,  comme  par  enchantement ,  à 
la  réalité  de  ses  souvenirs.  Tout  ce  qu'elle  avait 
souffert,  tout  ce  qu'elle  lui  devait,  se  peignit 
à-la-fois  à  son  esprit.  Bientôt,   agitée  par  la 
pensée  inquiète  de  son  avenir ,  elle  fit  un  mou- 
vement. Sou  libéraieur  tourna  les  yeux  vers 
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elle;  il  vit  qu'elle  était  éveillée,  et  quittant  le 
feu  qu'il  avait  soigneusement  entretenu  pen- 
dant qu'elle  dormait ,  il  s'approcha  d'elle  ,  et 
la  félicita  sur  les  apparences  de  son  rétablis- 
sement. Elle  lui  dit  qu'elle  se  trouvait  en  effet 
beaucoup  mieux ,  et  le  remercia  de  ses  soins. 
Il  sortit  aussitôt  pour  rassembler  ses  gens ,  et 
préparer  le  départ  pour  la  cellule  de  l'ermite. 

Quand  il  rentra,  il  trouva  Hélène  assise  sur 
le  banc ,  et  tressant  ses   cheveux.  A  son  ap- 
proche, elle  les  rejeta  sur  ses  épaules,  et  vou- 
lut se  lever.  Il  l'arrêta  ,  et  s'assit  lui  même  sur 
une  pierre ,  à  ses  pieds.  «  Nous  sommes  »  lui 
dit-il ,  «  obligés  de  rester  ici  encore  quelques 
iustans.  J'ai  ordonné  à  mes  gens  de  faire  un 
brancard  avec  des  branches   enlacées  ,  pour 
vous  porter  sur  leurs  épaules;  et  comme  ce  ne 
sont  pas  de  tres-habiles  ouvriers,  ils  y  met- 
tront un  peu  de  temps.  11  vous  serait  impos- 
sible de  marcher;  vos  membres  délicats   ne 
supporteraient  pas  la  fatigue  delà  route ,  dans 
les   montagnes  que  nous   avons   a  descendre 
pour  arriver  à  la  vallée  des  Pierres.  Le  saint 
homme  qui  Thabite  vous  recevra  sous  sa  pro- 
tection, jusqu'à  ce  qu'à  l'aide  des  renseigne- 
mensque  vous  lui  donnerez,  il  puisse  informer 
votre  famille  ou  vos  amis ,  et  vous  remettre  en 
leurs  mains.  » 

Aces  mots,  qu'Hélène  prit  pour  un  reproche 
de  ce  qu'elle  ne  lui  avait  pas  encore  dit  qui 
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elle  était,  elle  rougit  :  mais  craignant  de  pro- 
noncer un  nom  proscrit  par  le  goavernemeni 
anglais,  et  qui  avait  déjà  attiré  tant  de  cala- 
mités  sur  tout   Ci  qui  y  tenait  ,  s'imaginant 
qu'en  le  révélant  à  son  libérateur^  elle  allait 
l'envelopper  lui-même  dans  ses  caLimités,  elle 
se  tut  un  moment,  et  lui  dit  :  «  Je  vous  dois 
une  reconnaissance  éternelle,  brave  chevalier, 
pour  le  service  que  vous  m'avez  rendu  cette 
nuit;  mais  je  ne  puis  révéler  mon  nom,  même 
à  Termite.  Ce  nom  mettrait   en  danger  tout 
lionnôte  Ecossais  qui   protégerait  sciemment 
quelqu'un  qui  le  porte  ;  ainsi ,  généreux  étran- 
ger, il  n'est  personne  à  qui  je  doive  le  cacher 
plus  soigneusement  qu'à  vous.  »  Elle  détourna 
son  visa'^e ,  pour  cacher  une  émotion  dont  elle 
n'était  pas  maîtresse. 

Le  chevalier  la  considéra  atteutivement,  et 

soupira.  La  moitié  de  ses  cheveux ,  non  encore 

tressée  couvrait  son  sein,  gondé  de  sentimens 

qu'elle  étouffait.  Il  sentit  tomber  sur  sa  main 

les  larmes   qui  s'échappaient  de  ses  yeux.  Il 

détourna  les    siens  ,  et   lui   dit  :  «  Je  ne  vous 

interroge  point ,  madame  ,  pour  savoir  ce  que 

vous  jugez  à  propos  de  me  cacher,  mais  je  ne 

craius  pas  le  danger  quand  il  s'agit  de  secourir 

ceux  qui  ont  besoin  d'un  défecseur.  » 

Elle  le   regarda  en  face,    disant    en  elle- 
même  :  M  Ya-t-il  donc  en  Ecosse  deux  hommes 
qui  s  expriment   ainsi  ?  «  Les   plumes  de    sa 
to^us  ombrageaient  ses  traits,  mais  ilsluipa- 
I.  Q'' 
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rurent  plus  pâles  que  lorsqu'il  était  entré ,  ejfc 
tine  expression  extraordinaire  de  trouble  en 
dérangeait  l'harmonie.  Les  yeux  baissés,  il 
poursuivit  : 

a  Je  suis  le  serviteur  de  mes  semblables  t 
commandez,  moi  et  le  petit  nombre  de  gens 
fidèles  qui  m'accompagnent,  nous  sommes  à 
vos  ordres.  Si  d'aussi  faibles  moyens  suffisent, 
je  vous  réponds  de  leur  obéissance.  Si  le  scé- 
lérat, au  pouvoir  duquel  j'ai  eu  le  bonheur  de 
vous  soustraire  ,  peut  encore  vous  causer  des 
chagrms ,  dites-moi  quels  sont  les  moyens  de 
les  prévenir, et  je  les  tenterai.  Par  là  je  ne  me 
ferai  point  de  nouveaux  ennemis,  car  déjà  une 
guerre  éternelle  est  déclarée  entre  les  Sou- 
throns et  moi.  > 

Hélène  contemplait  sa  physionomie  mobile. 
liCs  rayons  bienfaisans  du  soleil ,  les  éclairs  an- 
nonçant  le  tonnerre,  paraissaient  alternative- 
ment à  travers  le  nuage  que  figurait  sur  sa  tète 
«on  panache   noir.  «  Hélas  !   »   répondit- elle, 
«f  ce  serait  bien  mal  récompenser  de  si  nobles 
acnlimens ,  que  de  vous  plonger  dans  les  ca- 
lamités qui  afUigent  ma  Maison.  Non^  géné- 
reux étranger,   je   dois  demeurer   inconnue. 
Laissez-moi  avec  l'ermite;  de  sa   cellule,  je 
ferai  avertir  un  de  mes  parens  qui  n'est  point 
encore   enveloppé  dans  les  malheurs    de  ma 
famille.    Il  viendra  me  chercher,  et  récom- 
pensera ce  saint  homme,  t 

«  Je  ne  vous  presse  plus,  m.adame ,  répliqua 
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l'étranfjer  eu  se  levant.  «  Si  j'avais  sous  mes 
ordres  une  armée ,  au  lieu  d'une  poignée 
dhommes ,  je  serais  mieux  fondé  à  vous  ofîriir 
mes  services.  Mais  je  reconnais  leur  insuffi- 
sance ,  et  je  n'insiste  pas  pour  en  savoir  da- 
vantage, » 

Hélène  était  extrêmement  émue.  Si  vous 
étiez  à  la  tête  d'une  armée,  je  pourrais  vous 
révéler  tous  mes  malheurs  et  toutes  mes  in- 
quiétudes ;  mais  le  ciel  m'a  déjà  fait  une  faveur 
assez  grande,  en  me  délivrant  par  vos  mains 
de  mon  plus  cruel  ennemi  :  pour  le  reste,  je 
dois  mettre  ma  confiance  dans  cette  même 
Providence  qui  gouverne  tout.  » 

Dans  ce  moment,  on  vint  avertir  le  cheva^ 
lier  que  le  brancard  était  prêt,  et  ses  gens  ras- 
semblés. Il  se  tourna  vers  Hélène  :  »  Me  per- 
mettez-vous de  vous  conduire  à  la  misérable 
voiture  que  nous  vous  avons  préparée  ?  » 

Hélène  se  couvrit  de  sa  mante,  et  le  che- 
valier ,  jetant  son  écharpe  sur  sa  tête ,  pour 
remplacer  son  voile ,  lui  présenta  la  main,  et 
la  conduisit  aubrancard.  Au  moyen  des /^/azW^ 
dont  on  l'avait  recouvert,  ce  brancard  faisait 
une  voiture  supportable ,  sur  laquelle  le  che- 
valier la  plaça.  Ses  gens  la  chargèrent  sur  leurs 
épaules,  et  descendirent  la  montagne,  précé- 
das par  leur  chef. 
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CHAPITRE  XV. 


I 


Après  une  assez  longue  marche,  ils  arriyè- 
rent  à  la  Vallée-dea-P terres.  L'aspect  en  était 
affreux.  Des  quartiers  de  rochers ,  tombés  du 
sommet  des  montagnes  ,  en  couvraient  la  sur- 
face. Pas  un  brin  de  verdure  ne  récréait  la  vue. 
Tout  était  sombre  et  aride.  En  entrant  dans 
cette  horrible  solitude  où  l'on  n'apercevait 
nulle  trace  d'homme,  Hélène  aurait  frémi  si 
elle  n'avait  eu  pleine  confiance  en  son  con- 
ducteur. Ce  fut  avec  beaucoup  de  peine  que  les 
porteurs  surmontèrent  toutes  les  difficultés  du 
passage  à  travers  ce  chaos,  et  parvinrent,  par 
un  défilé  très-étroit  entre  deux  rochers  à  pic, 
à  un  endroit  un  peu  moins  sombre.  Le  che- 
valier s'arrêta,  et  s' approchant  du  brancard, 
lui  dit  qu'elle  était  au  terme  de  son  voyage. 

«c  C'est  dans  le  cœur  de  ce  rocher ,  »  lui  dit- 
il,  «qu'est  la  cellule  de  Termite.  C'est  une 
triste  demeure,  mais  elle  est  sûre.  La  vieil- 
lesse et  la  pauvreté  n'offrent  point  de  tenta- 
lions  aux  ennemis  de  l'Ecosse.  » 

Comme  il  parlait,  le  vénérable  ermite  ,  qu 
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avait  entendu  des  voix  au-dessous  de  lui ,  pa- 
rut sur  le  rociier. 

Sa  taille  était  haute  et  majestueuse.  Il  était 
Têtu  d'une  robe  grise.  Sa  barbe  argentée  tom- 
bait sur  sa  poitrine.  On  leùt  pris  pour  le  barde 
de  Morven,  sortant  de  sa  grotte  de  coquilla- 
ges, pour  recevoir  le  jeune  guerrier  Oscar. 

«  Que  la  bénédiction  du  ciel  soit  avec  toi , 
mon  fils,  »  dit-il,  en  descendant  du  rocher, 
«  quel  heureux  ou  malheureux  événement  te 
ramène  sitôt  dans  cette  solitude  ?  » 

Le  chevalier  raconta  en  peu  de  mots  les  cir* 
constances  de  la  délivrance  d'Hélène  ,  et  de- 
manda asile  pour  elle. 

L'ermite  la  prit  par  la  main,  et  lui  promit 
gracieusement  de  lui  rendre  tous  les  services 
qui  seraient  en  son  pouvoir.  Il  marcha  ensuite 
devant  le  chevalier  ,  qui ,  d'une  main  plus 
ferme ,  aidait  Hélène  à  monter  sur  le  rocher , 
et  il  les  introduisit  dans  la  première  pièce  de 
son  petit  ermitage. 

Hélène  futfrappée  d'un  saint  respect  en  en- 
trant dans  ce  lieu  consacré  à  Dieu.  Tout  j 
inspirait  la  piété  et  la  pénitence.  Elle  fit  une 
génuflexion  devant  le  crucifix  ;  et  Termite,  re- 
marquant sa  devotion,  la  bénit ,  et  lui  dit: 
«  Soyez  la  bien-venue  dans  ce  séjour  de  paix. 

»  C'est  ici  ,  ma  fille  ,  qu'un  des  enfans  de 
l'Ecosse  ,  persécuté ,  a  trouvé  un  refuge.  Il  n'y 
a  rien  dans  ces  déserts  qui  puisse  y  attirer  ne  s 


fii4  LES  CHEFS  ECOSSAIS, 

avides  spoliateurs.  Des  racines  pour  nourri- 
ture, une  eau  limpide  pour  breuvage  ,  voilà 
tout  ce  qu'on  y  trouve   . 

«Ah!  »   reprit   Hélène   ,   plût  au  ciel  que 
tous  ceux  qui  désirent  rafïranchisscment  de 
l'Ecosse ,   fussent  à  présent   réunis  dans  cette 
vallée  !  ces  racnes ,  cette  eau  seraient  pour  eux 
délicieuses ,  goûtées  dans  la  douceur  de  la 
berté  et  de  l'espérance.  Moupère,  ses  amis. ...» 
Elle  s'arrêta,  s'apercevantqu'ellelaissait  échap- 
per le  secret  qu'elle  voulait  garder;  et  confuse, 
les  yeux  baissés,  elle  demeura  en  silence.  Le 
chevalier   la   contempla  ;  il  désirait  pénétrer 
sa  pensée  ;  mais  la   délicatesse  lui  interdisait 
toute  question  ;  il  se  tut.  L'ermite  qui  ignorait 
la  repugn;  nce  d'Hélène  à  faire    connaître  sa 
famille,  reprit  la  parole  : 

((  Je  ne  suis  point  étonné  ,  madame  ,  en  ju- 
geant par  vos  discours,  que  votre  tendre  sexe 
njême  porte  les  rudes  chaînes  d'Edouard.  Eh  ! 
qui ,  dans  l  Ecosse ,  en  estexempt?  Tout  le  pays 
gémit  sous  le  poids  c\6  ses  o.  pre  ssions  ,  et  la 
cruauté  de  ses  agens  Tinonde  de  sang.  H  y  a 
six  mois  ,  j  ttais  abbé  de  Scône,  et  parce  que 
j'ai  refusé  de  violer  un  déj  ôt,  de  livrer  les  ar- 
chives du  royaume,  placées  dans  ce  monas- 
tère, par  notre  saint  roi  David,  Edouard , l'oint 
rebelle  du  seigneur ,  le  profanateur  du  sanc- 
tuaire,  a  envoyé  ses  émissaire» pour  sarcager 
le  couvent ,  pour  enlever  le  saint  pilier  de  Ja- 


LES  CHEFS  ECOSSAIS.  2i5 

i5ob ,  et  pour  m'arracher  ces  archives  que  je 
refusais  de  livrer.  Les  ordres  de  l'usurpateur 
ont  été  exécutés.  La  plupart  de  nos  frères  ont 
été  massacrés.  Les  autres  ont  été  chassés  ainsi 
que  moi.  Nous  nous  sommes  retirés  dans  le 
monastère  de  Cambuskenneth  ;  mais  le  tyran 
nous  y  a  trouvés.  Cressingham ,  son  trésorier, 
qui  avait  déjà  envahi  et  dépouillé  d'autres  mo- 
nastères ,  a  voulu  grossir  son  trésor  des  dé- 
pouilles de  celui-ci.  Dans  la  nuit ,  ses  gens 
Poni  attaqué.  Les  religieux  ont  fui.  Après  cette 
dispersion  ,  je  ne  savais  où  aller;  mais  déter- 
miné à  m'éloigner  du  commerce  des  hommes  > 
j'ai  marché  vers  les  montagnes  ,  ]  ai  découvert 
cette  F'allée-des-Pierres ,  et  la  trouvant  propre 
à  mon  dessein,  je  m'y  suis  fixé.  Depuis  deux 
mois  j'y  vis  seul.  » 

«  Malheureuse  Ecosse!  »  s'écria  Hélène. 
Ses  yeux  avaient  été  fixés  sur  le  chef,  qui ,  du- 
rant cette  narrât  ou.  était  appuyé  contre  le 
rocher ,  à  Ventrée  de  la  grotte ,  portant  ses 
regards  vers  le  ciel  avec  une  expression  qui 
lui  inspira  cette  exclamation.  Le  chevalier 
s'approcha  d'elle.  «  Vous  venez  d'entendre,  » 
lui  dit-il,  «  de  la  bouche  de  mon  vénérable 
ami  ,  une  horrible  histoire.  Je  me  félicite 
donc  de  vous  voir ,  madame ,  ainsi  que  lui 
dans  un  lieu  qui,  s'il  n'est  agréable,  est  du 
muins  un  abri  sûr.  Les  heures  s'écoulent,  il 
faut  que  je  m'arrache  de  cette  paisible  retraite^ 
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et  me  rende  sur  un  théâtre  plus  convenable  à 
un  jeune  enfant  de  la  patrie  dont  nous  déplo- 
rons lés  malheurs.  )i 

Kéîcne  ne  se  sentit  pas  la  force  de  répon- 
dre. Mais  le  religieux  dit  :  «  ainsi  je  ne  vous 
reverrai  plus?  » 

—  K  C'est  le  ciel  qui  en  ordonnera  ;  mais 
comme  il  est  probable  que  ce  ne  sera  pas  en 
ce  monde  ,  que  cette  dame  soit  le  gage  de 
mon  amitié.  Peut-être  elle  vous  révélera  ce 
qu'elle  m'a  caché;  mais  dans  tous  les  cas, 
elle  peut  compter  sur  votre  bienveillance.  » 

—  «  riez-vous  à  ma  foi ^  mou  fils;  et  puisse 
le  bouclier  du  Seigneur  vous  couvrir  en  tous 
lieux!  M 

Xochcvalierse  tournant  versHélène.tt  adieu! 
madame,  «  lui  dit-il.  Tremble  à  ces  mots,  et 
sachant  à  peine  ce  qu'elle  faisait,  elle  lui  ten- 
dit la  main  :  il  la  prit  et  la  porta  à  ses  lèvres  ; 
mais  réprimant  lui-même  ce  mouvement,  il 
ne  fit  que  la  serrer  dans  les  siennes  ;  et  d'un 
accent  plaintif,  il  ajouta  :  «  Dans  vos  prières  , 
souvenez-vous  quelquefois  du  plus  affligé  des 
hommes.  « 

Un  nuage  couvrait  les  yeux  de  lady  Hélène. 
Il  lui  semblait  qu'un  bien  précieux  lui  échap 
pait;  avec  peine  elle  articula  :  «  mes  prière» 
pour  mon  libérateur  ,  et  celles  pour  mon  père 
ne  seront  point  séparées  ;  et  si  jamais  uu  sou- 
venir de  moi  cesse  d'être  dangereux ,  si  c'est 
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en  effet  le  ciel  qui  arme  la  main  du  patriote  , 
alors  mon  père  se  fera  gloire  de  connaître  eÇ 
de  remercier  le  libérateur  de  sa  fille.  » 

Le  chevalier  s'arrêta,  et  la  regardant  aves 
feu  :  «  ainsi  donc  votre  père  est  en  armes  con- 
tre le  tyran  ?....  Dites-moi  oii?  et  vous  voyez 
devant  vousun  homme  qui,  avec  sa  petite  trou- 
pe ,  est  prêt  à  se  joindre  à  lui  et  à  perdre  la 
vie  dans  la  cause  de  la  justice  !  » 

A  cette  véhémente  déclaration  ,  Hélène , 
dont  le  cœuravait  été  gonflé  durant  cette  scène 
d'adieu,  se  soulagea  par  des  pleurs.  Le  cheva- 
lier s'approcha  d'elle  ,  et  d'un  ton  plus  modé-i 
ré ,  continua  :  ce  Mes  gens  sont  en  petit  nom-i 
bre,  mais  ils  sont  braves,  dévoués  à  leur  pays, 
et  ils  me  suivront  à  la  victoire  ou  à  la  mort. 
Comme  chevalier,  mon  devoir  est  de  soutenir 
le  bon  droit.  Où  le  trouverai-je,  si  ce  n'est  du 
coté  de  ma  patrie  opprimée,  dévastée  ?  Etpuis- 
je  mieux  commencer  ma  carrière  ,  qu'eu  me 
dévouant  à  la  défense  de  ses  enfans  ?  Parlez 
donc,  madame  ;  dites-moi  le  nom  de  votre 
père  ,  et  il  n'aura  pas  sujet  de  vous  blâmer 
d'avoir  donné  votre  confiance  à  un  Écossais 
errant ,  mais  loyal.  » 

«  Mou  père,  »  répliqua  Hélène,  «  n'est  point 
en  lieu  où  vos  généreux  secours  puissent  l'at- 
teindre. Deux  braves  chefs  ,  l'un  mon  parent , 
l'autre  mon  ami  ,  sont  ligués  pour  lui  rendra 
la  liberté  ;  si  leur  tentative  esc  vaine,  ma  maî^ 
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son  entière  tombera  dnns  le  sang.  Ajouter  une 
victime  à  ce  sacrifice  m'accablerait;  cette  pen- 
eée  est  au-dessus  de  mes  forces.  »  Aft'aiblie 
par  son  agitation  et  parles  craintes  qui  l'assail- 
laient en  ce  moment ,  elle  s'arrêta,  et  d'une 
voix  éteinte  elle  ajouta:  «  Adieu  !)^ 

«  Non  pas  avant  que  vous  m'ayez  encore 

entendu.  Je  vous  le  répète,  j'ai  peu  de  monde, 
allais  je  quitte  ces  montagnes  pour  en  rassem- 
bler davantage.  Dkes-moi  où  je  puis  joindre 
ces  cliefs  dont  vous  me  parlez  ;  donnez-moi 
un  gage  qui  témoigne  que  je  suis  envoyé  par 
vous  ;  et  quel  que  soit  votre  père  ,  il  me  suf- 
fît de  savoir  qu'il  est  l)ou  Ecossais  ,  je  le  dé- 
livrerai,  ou  je  périrai  dans  l'entreprise.  » 

»—  «  Hélas  !  généreux  étranger  ,  à  quoi  vou- 
lez-vous me  contraindre?  vous  avez  des  pa- 
rens, dites-vous  :  quel  droit  ai-je  de  disposer 
d'une  vie  qui  doit  leur  être  si  cliére  ?  Won  ! 
vous  ne  savez  pas  à  quels  dangers  vous  voulez 
courir.  » 

—  «  Je  ne  connais  point  de  dangers,  »  dit- 
îl,  avec  un  sourire  héroïque,  a  quand  il  s'agit 
de  servir  ma  patrie.  En  elle  esttolite  ma  joie  , 
tout  ce  qui  m'intéresse.  Accordez-moi  donc 
le  seul  bonliourdont  je  sois  à  présent  suscep- 
tible, et  permettez  que  je  la  serve  en  mettant 
en  liberté  un  de  ses  dél'enscurs.  » 

Hélène  hésita.  Le  tumulte  de  ses  pensées 
sécha  ses  larmes.  Ses  agitations  se  peignaient 
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fwr  sou  visage  ;  elle  porta  ses  regî'rds  sur  le 
chevalier.  Eile  vit  ses  yeux  étincelant  d'une 
patriotique  ardeur,  en  même  temps  que  sou 
air  et  son  attitude  exprimaient  le  sentiment 
sublime  d'un  courage  calme  et  désintéressé. 
Ce  n'était  plus  un  liomme ,  c'était  un  dieu 
qu'elle  croyait  voir. 

«  Ne  craignez  pas  ,  madame  ,  »  lui  dit  Ter- 
mite, «  de  jeter  votre  libérateur  dans  desdan- 
gers extraordinaires,  en  rengageant  dans  ce 
que  vous  appellerez  peut-être  une  révolte 
contre  l'usurpateur.  Il  est  déjà  proscrit  par  le 
représentant  d  Edouard  ;  ne  redoutez  donc  plus 
de  lui  confier  la  destinée  de  votre  père.  » 

«  Et  lui  aussi  proscrit  i  »  s'écria-t-elle  , 
«  Ah  !  malheureuse  est  en  eflfct  ma  patrie,  si 
la  vie  est  interdite  à  ce  qu'elle  renferme  de 
plus  généreux  et  de  plus  noble  I  Malheureux 
sont  ses  enfans ,  si  chaque  effort  qu'ils  fout 
pour  se  saisir  de  ce  qu'on  leur  a  arraché  ,  les 
plonge  plus  avant  dans  l'abîme  !  » 

«  Une  nation,  madame,  3)  reprit  le  cheva- 
lier, «  n'est  vraiment  misérable  que  quand  elle 
a  lâchement  consentie  à  son  esclavage.  Des  fers 
et  la  mort  sont  l'extrême  de  la  malice  de  nos 
ennemis.  Il  n'est  pas  en  leur  pouvoir  d'imposer 
les  premiers ,  à  un  homme  qui  a  résolu  de 
mourir  ou  de  vivre  libre  ;  et  quant  à  la  seconde, 
qui  peut  la  craindre,  quand  elle  nous  conduit 
k  la  liberté  dans  un  meilleur  monde  ?  » 
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Hélène  le  regarda  comme  elle  regardait  son. 
cousin ,  quand   quelqu'expression   d'un  ver- 
tueux enthousiasme  sortait  de  sa  boucKe.  Mais 
il  y  avait  daps  son  regard  quelque  cliose  de 
plus  que  la  satisfaction  que  lui  donnait  alors  un 
sentiment  sympatliifjne  ;  c'était  du  respect  et 
de  Tadmiration.  «  Vous  rendriez^  »  dit-elle  , 
«  la  confiance  au  désespoir  même.  Oui,  j'es- 
père encore,  et  Dieu  ne  crée  pas  en  vain!  vous 
«aurez  le  nom  de  mon  père  ;  mais  auparavant, 
généreux  étranger,  souffrez  que  je  vous  informe 
de  tous  les  dangers  qui  environnent  cette  dé- 
couverte. Il  est  investi  par  ses  ennemis  :   et 
quelques-uns    d'eux   sont  ses  proches  !   Les 
Jonglais  ne  sont  pas  seuls  ligués  contre  lui; les 
plus  puissans  de  ses  compatriotes  sont  dans 
cette  confédération.  Moi-même,  je  suis  la  vic- 
time d'un  complet  entre  un  chef  Southron  et 
deux  Ecossais  rebelles ,  oui  ,   rebelles  h.  leur 
pavs  !  car  ils  ont  vendu  ,  livré  mon  père  à  la 
captivité ,  et  peut-être  à  la  mort;  et  moi,  mal- 
heureuse, jetait*  le  prix  de  cet  infâme  marché! 
Le  plus  vaillant  des  chevaliers  écossais  est  en- 
gagé à  sa  délivrance;  mais  une  nuée  d'ennemis 
l'environne  lui-même  ,  et  l'espérance  ose   à 
pêne  planer  sur  sa  tête.  » 

—  «  Eh  bien  !  envoyez^  moi  vers  lui  ;  que 
mon  bras  le  seconde  dans  cette  entreprise! 
Mon  cœur  est  impatient  de  rencontrer  un  frère 
diarmes  qui  ait  pour  l'Ecosse  les  mômes  sen- 
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titiiensi^ue  moi.  El ,  combattant  avec  un  guer- 
rier tel  que  vous  le  dépeignez,  j'ose  vous  ga- 
rantir la  liberté  de  votre  pèie  et  celle  de 
rplcosse.  » 

A  ces  mots,  le  cœur  d'Hélène  battit  violem- 
ment, (c  Je  ne  voudrais  pas  m'opposer  à  la 
réunion  de  ces  deux  courages.  Allez  donc  au 
centre  des  rochers  de  Cartlane.  Ma  s  hélas  | 
comment puis-je  vcus  diriger?  »  dit-elle,  s'in« 
terrompant  elle-même  :  «  tous  les  passages 
sontfermés  par  les  Anglais;  et  Dieu  sait  si,  dans 
ce  moment,  le  brave  Wallace  vit  encore, 
pour  être  une  seconde  fois  le  libérateur  de 
mon  père.  » 

Elle  se  tut  :  le  souvenir  de  ce  que  Wallace 
avait  souffert  pour  son  père,  et  de  Pextréuiiié 
à  laquelle  il  était  réduit  quand  il  avait  dépêché 
Ker  ,  vint  la  frapper.  Son  imagination  lui 
peignit  ces  objets  d'une  manière  affreuse. 
Tantôt  elle  voyait  sa  femme  assassinée  et  cou- 
chée dans  le  cercueil  à  Bothwell  ;  et  le  mo- 
ment d'après  elle  le  voyait  lui-même  étendu 
par  terre  et  couvert  de  sang.  Absorbée  dans 
ces  pensées ,  elle  n'avait  pas  remarqué  la  sur- 
prise et  la  soudaine  rougeur  du  chevalier, 
lorsqu'elle  avait  prononcé  le  nom  de  Wallace. 

<f  Si  Wallace  a  eu  le  bonheur  de  servir  ceux: 
qui  vous  appartiennent,  »  reprit  le  chef,  «  il 
a  du  moins  dans  ce  ressouvenir  une  source  de 
ealisfactiou.  Dites-moi   ce  qu'il   peut  encore 
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faire;  dites-moi  ouest  votre  père  qu'il  a  sauvé 
une  première  fois  ,  et  je  me  hâterai  de  joindre 
mon  bras  au  sien  pour  le  sauver  une  se- 
conde, n 

«  Kélas  !  M  répondit  Hélène,  k  je  ne  puis 
que  vous  exprimer  encore  mes  craintes  que 
le  plus  brave  des  hommes  n'existe  plus.  Il  y 
a  deux  jours  ,  avant  que  je  fusse  livrée  aux 
mains  du  traître ,  des  attentats  duquel  vous 
m'avez  préservée,  j'ai  vu  un  messager  de 
\\  allace.qiii  m'a  informée  que  son  maître  était 
cerné  dans  les  montagnes  ,  et  que,  si  mon  père 
ne  kii  envoyait  du  secours,  il  périrait  inévita- 
blement. Ce  secours ,  mon  père  n'a  pu  Ten- 
Toyer.  Il  était  déjà  prisonnier  des  Anglais  ; 
ses  troupes  avaient  eu  le  même  sort.  Mon 
cousin  seul  avait  échappé.  Il  est  parti  avec 
quelqu.'^s  hommes  pour  se  joindre  à  Wallace; 
mais  qu'est-ce  que  ce  petit  nombre  contre  des 
milliers  d'ennemis  ?  » 

—  (.'  Ils  sont  armés  pour  la  patrie,  madame; 
lie  craignez  rien  pour  eux.  Des  milliers  d'anges 
les  défendent.  J'abandonne  Wallace  et  votre 
cousin  à  leur  propre  valeur  et  à  vos  prières. 
Mais  votre  père  est,  si  je  ne  me  trompe,  un 
<ies  Ecossais  les  plus  chers  à  son  pays.  Dites- 
moi  en  quel  lieu  il  est  gardé;  et  comme  je  ne 
suis  pas  retenu  par  ceux  qui  assiègent  les  ro- 
chers de  Cartlane  ,  je  m'engage,  avec  laide  de 
Dieu,  et  de  mes  gens  qui  n"ont  jamais  reculé 
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devant  épée  ni  lance ,  à  mettre  le  comte  en 
liberté,  » 

«  Comment  ?  «  s'écria  Hélène  ,  qui  se  rap- 
pelait qu'elle  n'avait  jamais  fait  mention  du 
litre  de  son  père,  «  est-ce  que  vous  savez  son 
nom  ?  Le  bruit  des  infortunes  de  mon  père 
est-il  déjà  si  répandu  ?  « 

«Dites  plutôt  celui  de  ses  vertus  ,  noble 
dame,»  répondit  le  chevalier:  «  quicontpie 
veille  sur  les  destinées  de  notre  pays  ,  ne  peut 
ignorer  quels  sont  ses  amis,  ni  les  soufïranccs 
qu'ils  endurent  pour  lui.  Je  sais  que  le  comte 
de  Mar  s>st  généreusement  sacrifié  ;  mais 
j'ignore  les  circonstances.  C'est  de  vous  que 
je  dois  les  apprendre,  pour  voler  a.  l'accom- 
plissement du  vœu  que  j'ai  fait  de  le  mettre  e» 
liberté.  » 

«  O  toi ,  frère  de  cœur  du  généreux  Wal- 
lace! «  s'écrialadv  Hélène,  «  ma  voix  est  faible 
pour  te  remercier.  »  Des  larmes  de  reconnais- 
sance coulèrent  de  ses  yeux ,  et  le  bon  ermite 
r|ui,  assis  auprès  de  l'autel,  attendait  quelle 
serait  l'issue  de  cette  conversation,  s'avança  eu 
lui  présentant  de  l'eau  dans  une  coupe,  et  un 
fruit.  H  la  pria  de  se  rafraîchir  avant  de  donner 
au  chevalier  les  renseignemens  qu'il  deman- 
dait. Pour  lui  complaire^  elle  porta  la  coupe  à 
ses  lèvres;  mais  elle  élait  trop  occupée  des 
objets  les  plus  chers  à  son  cœur  ^  pour  sentie 
les  besoins  du  corps;  et,  se  retournant  vers  le 
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chevalier ,  elle  lui  raconta  succinctement  le 
dessein  que  sen  père  avait  formé  d'envoyer  à 
sir  William  Wallace  des  secours,  et  la  prise 
du  château  de  Botwell,  et  la  captivité  de  son 
père  et  de  sa  famille  au  château  de  Dumbarton. 

te  Partezdonc,  »  ajouta-t-elle,  «  pourDum- 
l)ûrton  :  si  le  ciel  a  préservé  la  vie  de  Wallace 
et  celle  de  mon  cousin  Murray ,  vous  les  trou- 
verez sous  les  murs  de  ce  château.  Dans  l'in- 
tervalle, j'irai  me  mettre  sous  la  protection 
de  la  sœur  de  mon  père ,  et,  de  son  château , 
situé  près  du  Forth,  j'enverrai  un  courrier  au 
comte  de  Mar  ,  pour  lui  dire  où  je  suis ,  car 
je  serai  alors  en  sûreté.  Mais,  généreux  étran- 
ger, il  faut  que  j'exige  de  vous  une  promesse: 
c'est,  quand  vous  vous  réunirez  à  mon  cousin^, 
de  ne  pas  lui  dire  que  vous  m'avez  rencontrée. 
D  est  impétueux  dans  ses  ressentimens  ;  et  sa 
Laine  contre  lord  Soulis  est  si  forte ^  que  ,  s'il 
apprenait  les  outrages  c|ue  j'en  ai  reçus  ,  il 
mettrait  la  cause  en  danger,  en  courante  une 
prompte  vengeance.  » 

L'étranger  donna  sa  parole  à  Hélène  de  ne 
prcnoncer  son  nom  à  personne  de  sa  famille, 
avant  qu'.'lle  le  lui  eût  permis.  Il  ajouta  : 
«Mais,  lorsque  votue  père  sera  rétabli  dans 
ses  droits,  j'espère,  qu'en  sa  présence,  vous 
me  permettrez  de  réclamer  cette  première 
rencontre  avec  son  aimable  fille.  » 

Hélène  rougit  à  ce  compliment  :  il  était  tel 
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que  tout  autre  aurait  pu  le  faire  dans  une  sem- 
blable circonstance,  et  cependant  elle  éprouva 
une  grande  confusion*  et,  dans  son  trouble  , 
elle  répondit  :  «  Dieu  sait  quand  cela  sera  ; 
car  où  mon  père  trouvera-t-il  un  asile  ?  qui 
voudra  recevoir  un  homme  proscrit  par 
Edouard  ?  » 

—  «  Ne  craignez  point,  madame  ;  Tépée  est 
tirée  en  Ecosse  :  il  faut  qu'elle  soit  brisée ,  ou 
qu'elle  triomphe.  Tous  ont  souffert  de  la  ty- 
rannie d'Edouard  :  les  grands  ont  été  bannis 
dans  d'autres  pays  ,  ou  assassinés  chez  eux,  pour 
que  la  confiscation  de  leurs  biens  devînt  la 
récompense  de  mercenaires  étrangers  ;  les 
pauvres  ont  été  chassés  de  leurs  demeures,  et 
réduits  à  n'avoir  que  le  ciel  pour  abri^  afin  que 
les  plus  vils  Southrons  eussent  aussi  part  aux 
dépouilles.  La  dévastation  s'est  étendue  par- 
tout; et  quand  tous  ont  souffert,  tous  aussi 
veulent  être  vengés.  Lorsqu'un  peuple  prend 
les  armes  pour  la  défense  de  ses  droits,  de 
tout  ce  qui  est  cher  aux  pères,  aux  fils,  aux 
époux,  y  a-t-il  des  oppresseurs  assez  forts  pour 
le  subjuguer  ?  » 

«  C'est  ainsi  que  je  pensais  »  reprit  Hélène, 
qui  sentait  le  feu  d«  l'enthousiasme  se  rallumer 
chez  elle  ,  «  quand  je  n'avais  pas  vu  les  hor- 
reurs de  cette  lutte;  quand  mon  père  com- 
mandait à  Eotlnvell ,  et  réunissait  ses  hommes 
par  centaines,  pour  les  envoyer  au  chef  pa- 
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triote  qai  avait  porté  les  premiers  coups ,  itidî 
aussi ,  je  ne  sentais  que  Tinspiration  qui  les 
guidait  ;  je  ne  voyais  que  la  victuire  qui  doit 
couronner  la  valeur  dans  une  cause  juste.  Mais 
maintenant  que  tous  ceux  à  qui  mon  père 
commaudait  sont  tués  ou  entre  les  mains  de 
Tennemi  ;  que  lui-mé-ne  est  prisonnier  et 
attend  la  sentence  du  tyran; quand  le  généreux 
"  "Wallace  ,  loin  de  pouvoir  le  délivrer  ,  est  lui- 
même  investi  par  une  armée  entière  ,  l'espé- 
rance s'éteint  en  moi,  et  je  crains  que,  quel 
que  soit  le  héros  destiné  à  affranchir  un  jour 
l'Eccsse ,  mon  p)ère  et  tons  les  siens  ne  tom- 
bent auparavant  en  sacrifice.  r> 

En  achevant  ces  mots, elle  pâlit;  et  l'étran- 
ger, émn  de  compassion,  lui  dit:  «  IVon,  ma- 
dame, s'il  y  a  en  Ecosse  cette  vertu  qui  seule 
rend  digne  de  la  liberté,  celle-ci  sera  rétablie. 
Je  suis  un  homme  peu  considérable  ,  mais  je 
me  repose  en  la  jnstice  de  Dieu,  et  je  vons 
promets  la  délivrance  de  votre  père:  qu'elle 
soit  pour  vous  le  gage  de  celle  de  votre  {xays  ! 
Je  vais  réveiller  quelques  esprits  courageux, 
et  les  appeler  aux  armes.  Souvenez-vons  que 
le  champ  de  bataille  n'appartient  pas  toujours 
au  fort,  ni  la  victoire  au  plus  grand  nombre. 
La  bannière  de  Saint-André  (i)  a  paru  une 

(i)  C'est  une  tradition  qui  se  rapporte  à  une  bataille 
livrée  par  Achaïus,  roi  des  Scots ,  et  Hungus  ,  roi  des 
Picls ,  à  Alhelsian,  roi  de  NorlhumberJand  ,  qui  y  péril. 
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fois  dans  les  oieux  ,  au-dessus  dïine  petite  ar- 
mée écossaise  qui  enexterniiaait  une  immense. 
Le  même  bras  me  conduit;  et ,  s'il  est  néces- 
saire ,  je  ne  désespère  pas  de  voir  encore  cette 
bannière  ,  telle  que  la  colonne  de  feu  devant 
les  Israélites  ,  consumer  les  ennemis  de  laliber- 
té  au  plus  fort  de  leur  puissance.  » 

En  ce  moment.  Termite  sortit  de  la  cellule 
intérieure  ,  soutenant  un  très-jeune  liomme 
qui  paraissait  faible.  A  la  vue  du  chevalier, 
ce  jeune  homme  se  jeta  à  ses  genoux,  les  em- 
brassant et  fondant  en  larmes  :  «  Vous  allez 
donc  me  quitter  ?  «  dit-il ,  en  articulant  à 
peine.  «  Est-ce  que  je  ne  servirai  pas  celui  qui 
m'a  sauvé  ?  » 

Hélène  se  leva  dans  une  extrême  agitation. 
Il  y  avait  quelque  chose  de  contagieux  dans  les 
sentimens  de  ce  jeune  garçon.  Ses  regards  se 
portèrent  de  ce  visage  défait  vers  le  chevalier. 
Sur  sa  figure  et  dans  ses  nobles  contours, Dieu 
semblait  avoir  empreint  son  sceau  ,  comme  sur 
la  plus  parfaite  image  de  sa  divinité;  son  oeil 
brillant  d'une  douce  lumière,  semblait  répan- 
dre la  consolation  ;  les  plus  généreux  mouve- 
niens  se  peignaient  dans  tous  ses  traits. 

«Levez-vous,  »  dit-il  au  jeune  homme, 
«  et  voyez  dans  cette  dame  la  personne  au 
service  de  laquelle  je  vous  destine.  Vous  serez 

Le  champ  de  bataille  s'est  appelé  depuis  lors  Athels- 
taDford. 
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bientôt,  j'espère,  assez  rétabli  pour  obéir  à 
SCS  ordres,  comme  vous  obéiriez  aux  miens. 
Servez-la,  gardez-la  ;  et  quand  nous  nous  re- 
trouverons, comme  elle  sera  alors  sous  la  pro- 
tection de  son  père,  si  vous  ne  préférez  pas 
un  si  doux  service  aux  fatigues  de  la  guerre ,  je 
vous  reprendrai  avec  moi.» 

Le  jeune  homme  s'inclina  respectueuse- 
ment. Hélène  dit  quelques  mots  incobérens 
de  remercîment ,  pour  cacher  son  agitation 
croissante,  et  se  détourna.  L'ermite  s'écria  : 
«  Mon  fils,  je  prie  encore  le  ciel  de  vous  bé- 
nir !  »  —  cc  Et  puisse-t-il  protéger  tous  ceux 
qui  sont  ici  I  »  répondit  le  chevalier.  Hélène 
leva  la  tête  pour  lui  dire  un  dernier  adieu  ;  il 
était  parti  ;  l'ermite  était  sorti  avec  lui  ,  et  le 
jeune  homme  s'était  retiré  dans  le  réduit.  De- 
meurée seule,  elle  s'agcnrjuilla  devant  l'autel  ; 
et,  les  mains  croisées  sur  sa  poitrine ,  elle  im- 
plora le  ciel  pour  qu'il  protégeât  la  vie  du  che- 
valier ,  et  se  servît  de  lui  pour  tirer  Wallace 
de  danger ,  et  son  père  de  prison. 

La  prière  calma  son  agitation.  Une  sainte 
confiance  remplit  son  âme  ,  et  elle  demeura 
dans  l'extase  d'une  céleste  espérance  ,  jusqu  à 
ce  qu'une  voix  solennelle  l'en  tira. 

«  Ceux-là  sont  bénis  qui  mettent  leur  con- 
fiance en  Dieu  !  » 

Elle  vit  l'ermite  ,  qui ,  en  rentrant ,  l'ayant 
trouvée   dans  cette  pieuse  cccupaiion ,  avait 
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fait  cette  exclamation.  «  Ma  fille  ,  «  lui  dil-il, 
en  la  conduisant  à  u  1  siège ,  «  ce  héros  triom- 
phera, caria  puissance  devant  laquelle  vous 
étiez  à  genoux  a  déclaré:  Ma  force  est  avec 
ceux  qui  obéissent  à  mes  lois,  et  qui  mcltent  leur 
confiance  en  moi.  Vous  nous  donnez  une  grande 
idée  du  jeune  et  valant  Wallace;  mais  je 
doute  qu'il  puisse  être  mieux  formé  pour  de 
grandes  et  héroïques  actions  que  ce  chef.  Sup- 
posons leur  mérite  égal  :  quand  ils  seront  réu- 
nis^ que  ne  pourront  pas,  guidés  par  eux,  quel- 
ques cœurs  patriotiques  ?  » 

Hélène  entendit  avec  transport  ces  heureux 
pronostics  de  l'ermite  ;  et  désirant  savoir  quel 
était  ce  rival  du  caractère  de  "Wallace  (  Ciu^ac- 
tère  qu'elle  avait  contemplé  avec  admiration, 
et  avec  lequel  elle  n'admettait  point  de  paral- 
lèle )j  ne  doutant  pas  que  Termite  ne  put  Ten 
informer  ,  elle  lui  demanda  le  nom  du  cheva- 
lier qui  se  livrait  pour  elle  à  une  si  hasar- 
deuse entreprise. 
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CHAPITRE  XYI. 


«  Je  r  gnore  ,  »  dit  Termite.  «  C'est  hier  que 
j'ai  vu  pour  la  première  fois  votre  'caillant  li- 
bérateur. A  rentrée  de  ma  cellule,  a  llieure 
de  matines,  j^  adorais  le  dispensateur  de  la  lu- 
mière ,  quand  un  bruit  soudain  m'a  frappé. 
J'ai  vu  un  chevreuil  ,  percé  d'une  flèche  qu'il 
portait  dans  son  flanc,  se  précipiter  du  som- 
met du  rocher,  et  demeurer  étendu,  en  se 
débattant.  J'ai  entendu  des  cris  de  joie  au- 
dessus  de  moi  ,  et  j'ai  vu  un  jeune  guerrier, 
tenant  son  arc  en  main  ,  franchir  de  rocher  en 
rocher,  et  du  dernier  bond,  arriver  auprès  de 
la  bêle  blessée.  » 

«A  sa  toque,  à  son /?/aû/ flottant,  je  l'ai 
reconnu  pour  un  Ecossais.  Je  suis  sorti  de  ma 
retraite  et  lui  ai  adressé  la  bénédiction  du  ma- 
tin. Bientôt  après,  ses  gens  moins  agiles  que 
lui  sont  arrivés,  et  de  quelques  coups  de  leurs 
éj^ées  ont  achevé  l'animal  palpitant.  Le  chef 
les  a  laissés  le  préparer  pour  leur  repas,  et 
s'est  rendu  à  mon  invitation  à  venir  dans  m» 
cellule  partager  la  chère  d'un  ermite. 
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«  Je  lui  ai  dit  qui  j'étais  ,  et  ce  qui  m'avait 
conduit  dans  cette  retraite.  J'ai  appris  de  lui 
que  son  dessein  était  de  stimuler  les  chefs  des 
environs ,  et  de  les  engager  à  fiiire  quelques 
efforts  en  faveur  de  leur  patrie  souffrante.  Mais 
il  ne  s'est  jamais  nommé  :  j'en  ai  conclu  qu'il 
voulait  demeurer  inconnu  ,  et  je  me  suis  inter- 
dit toute  question  à  cet  égard.  Je  lui  ai  expri- 
mé mes  doutes  sur  la  probabilité  de  Texécu- 
tion  de  son  dessein.  Je  lui  ai  dit  qu^il  me 
paraissait  bien  difficile  que  seul  il  pût  réveil- 
ler le  courage  endormi  de  ses  conci'ojens , 
et  tirer  l'Ecosse  de  sa  léthargie.  Ses  discours 
m'ont  bientôt  fait  changer  de  pensée.  Ses  ar- 
gumens  ont  été  en  petit  nonibre,  mais  con- 
cluans.  Il  m'a  représenté  la  perfidie  du  roi 
Edouard,  qui,  considéré  comme  un  prince 
rempli  d'honneur ,  avait  été  choisi  pour  arbitre 
entre  Bruce  et  Ealiol.  Edouard  accepta  l'arbi- 
trage en  qualité  d ami  de  lEcosse;  mais  dès 
qu'il  eut  pénétré  dans  le  coeur  du  royaume,  à 
la  tête  d'une  i^randc  armée ,  au'il  avait  insi- 
dieusement  introduite ,  sous  prétexte  d'un  ap- 
pareil de  représentation,  il  déclara  que  le 
droit  de  juger  ce  différend  lui  appartenait 
comme  seigneur  suzerain  du  royaume.  Cette 
fausseté,  immédiatement  démentie  par  nos 
traditions  et  nos  annales,  ne  fut  pas  sa  seule 
perfidie  :  il  acheta  la  conscience  de  Baliol ,  et 
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lui  adjugea  le  iroue.  Ce  laclie  prince ,  déserteur 
de  nos  droits,  le  reconnut  pour  son  maître  ; 
et  dans  l'avilissante  cérémonie  de  l'hommage, 
il  fut  su^vi  par  la  plupart  des  pairs  Écossais  qui 
se  trouvaient  présens.  Mais  cette  honteuse  sou- 
mission ne  leur  procura  pas  la  paix.  Edouard 
exigea  du  roi  services  sur  services  -,  il  deman- 
da que  les  châteaux  forts  des  nohles  fussent 
remisa  des  gouverneurs  anglais.  Quelques-uns 
de  nos  chefs,  les  plus  hardis  ^  parmi  lesquels 
voire  illustre  père,  noble  dame,  se  fit  distin- 
guer, ayant  fait  des  représentations  contre  ces 
injustes  demandes  ,  le  tyran  les  renouvella  ,  j 
ajouta  encore  d'autres  réquisitions,  et  se  pré- 
para à  faire  peser  sur  toute  la  nation  son  res- 
sentiment. 

«  Tro  s  mois  se  sont  à  peine  écoulés  depuis 
la  fatale  bataille  de  Dunbar.  Nos  nobles  indi- 
gnés des  outrages  continuels  faits  à  leur  passif 
monarque,  se  soulevèrent  pour  faire  valoir 
leurs  droits  ;  mais  ayant  été  défaits  dans  cette 
terrible  journée  ,Baliol  fut  pris ,  et  eux-mêmes 
contraints  de  se  soumettre  à  leur  ennemi.  C'est 
alors  que  nous  vîmes  le  pillage  des  trésors  de 
nos  monastères,  l'incendie  de  nos  archives, 
la  confiscation  de  nos  propriétés,  lebannisse- 
sement  de  nos  chefs  ,  le  viol  de  nos  femmes  , 
l'esclavage  et  le  massacre  des  malheureux  at- 
tachés à  la  glèbe.  La  iampêie  de  la  désolation 
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soufflant  ainsi  avec  fureur  sur  toute  la  contrée  , 
(  ma  dit  le  jeune  guerrier)  ,  comment  aucun  de 
ses  enfans  pourrait-il  craindre  de  prendre  part 
à  la  gloire  de  sa  restauration  7  II  m'a  alors  in- 
formé qne  le  comte  de  Warenne  ,  qu'Edouard 
avait  laissé  gouverneur- général  en  Ecosse, 
s'étajt  retiré  malade  à  Londres,  laissant  Aymer 
de  Valence  pour  commander  en  sa  place  ; 
qu'à  ce  nouveau  tyran,  de  Warenne  avait  en- 
voyé depuis  peu  une  armée  de  mercenaires, 
pour  tenir  dans  la  soumission  le  sud  de  l'E- 
cosse ,  et  pour  renforcer  Cressingliani  et 
Ormsbj  ,  qui  commandent  dans  le  nord,  de- 
puis Stirling  jusqu'au  rivage  de  Sutherland. 

tt  En  me  représentant  cette  conduite  de  nos 
oppresseurs,  ce  brave  chevalier  me  démontra 
la  facilité  avec  laquelle  un  peuple  courageux 
et  résolu  devait  vaincre  des  étrangers  enivrés 
de  leurpouvoir,  et  gorgés  de  rapines.  L'absence 
d'Edouard,  qui  est  acUiellement  en  Flandre, 
ajoute  àla  probabilité  du  succès.  Le  projet  du 
chevallier  est  d'inspirer  ses  propres  sentimens 
aux  chefs  des  nombreuses  tribus  de  cette  partie 
du  royaume  ,  et  de  s'emparer,  avecleur  assis- 
tance ,  des  forteresses  dans  le  bas  pays  ,  pour 
former  une  barrière  contre  l'entrée  de  nou- 
velles troupes  anglaises.  En  même  temps  il 
engagera  les  chefs  ,  dans  la  haute  Ecosse  ,  à  se 
soulever  ;  et  les  Southrons  qui  y  sont  eu  gar- 
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iiison  ;  ne  recevant  plus  de  secoais  ,  seront  ai- 
sément saisis  et  (lésai  niés.  Les  gens  de  marque 
qui  sont  parmi  eux,  pouiront  alors  être  échan- 
gés contre  les  prisonniers  que  nous  a\ons  en 
Angleterre.  Tout  ce  qu'il  désire  eu  ce  moment , 
c'est  de  réunir  des  troupes  suffisantes  pour 
semparerd'une  place  forte  qui  puisse  inspirer 
de  la  confiance  au  parti.  Il  ne  doute  pas  que 
ce  premier  succès  n'occasionne  un  soulève- 
ment général ,  qui  accablerait  les  garnisons 
quEdouard  tient  dans  les  différentes  parties 
du  royaume. 

))  Tel  est  le  plan  du  clievalier,  et  j'espère ^ 
pour  votre  intérêt  comme  pour  le  sien, que  la 
première  place  dont  il  s'emparera  sera  celle 
de  DnmLarion  :  elle  a  toujours  été  considérée 
comme  la  clé  du  pays.  « 

«  Puisse  le  ciel  le  vouloir  ainsi  !  »  dit  Hé- 
lène ;  «  et  puisse-t-il  guider  toujours  le  bras  de 
ce  chevalier,  quel  qu'il  soit!  » 

«  Il  ne  m'appartient  pas  de  pénétrer  son 
secret,  puisqu'il  juge  à  propos  de  ç|»cher  son 
nom;  »  reprit  l'ermite  ;  «  mais,  si  j'osais  for- 
mer un  soupçon  ,  je  penserais  que  ce  noble 
front  est  destiné  à  porter  une  couronne.  » 

«  Comment!  »  dit  Kélène  ,  «  vous  croyez 
que  ce  chevalier  est  Bruce ,  du  sang  de  nos 
rois  ?  » 

.—  K  Je  nç  sais  qu'en  croire,  mais  son  air 
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annonce  un  prince  ;  et  il  est  eufîanimé  d'un 
tel  amour  pour  son  pays,  qu'il  me  semble  que 
des  senlimens  si  ardens  ne  peuvent  partir  que 
du  cœur  royal  qui  doit  le  protéger  et  le  rendre 
heureux.  » 

«  Mais  n>st-il  pas  trop  jeune  ,  »  demanda 
Hélène,  «  pour  être  l'un  ou  l'autre  des  Bruce  ? 
J'ai  souvent  ouï  dire  à  mon  pc^e  qi^e  lord 
d'Anuandale,  le  compétiteur  de  Baliol  à  la 
couronne ,  était  beaucoup  plus  âgé  que  lui  ;  et 
que  son  fils  ,  le  comtede  Carrick,  devaitayoii: 
cinquante  ans.  Si  je  ne  me  trompe ,  ce  cheva- 
lier en  a  à  peine  vingt-cinq.  » 

—  «  Tout  cela  est  vrai,  madame;  et  cepen- 
dant ce  peut  être  un  Biuce;  car  ce  n'est  aucun 
des  deux  que  vous  venez  de  nommer  que  j'ai  en 
idée ,  mais  le  petit-fils  de  l'un ,  et  le  fils  de 
Tautre.  Vous  pouvez  juger  par  cette  barbe 
blanche ,  que  je  ne  suis  pas  d'hier  dans  l'hiver 
de  ma  vie.  Le  vieux  Bruce, Robert,  lordd  An- 
naudale  ,  était  mon  contemporain.  Nous  avons 
été  élevés  ensemble  au  collège  d'Icolmkill.  Il 
était  brave  ;  il  employa  sa  jeunesse  à  visiter 
dillerentes  cours.  Il  épousa  une  princesse  de 
la  Maison  de  Clare  ,  etla  conduisit  en  France» 
où  il  laissa  son  fils  unique  ponr  y  être  élevé 
sous  les  yeux  de  saint  Louis.  Le  j-'une  Robert 
se  croisa;  n'étant  encore  qu'adolescent.  Il  por- 
ta labannièrc  du  saint  Roi  de  France,  dans  le« 
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plaines  de  la  Palestine  ,  et  se  couvrii  de  gloire. 
Un  jour,  en  escaladant  les  murs  d'une  forte- 
resse des  Sarrazins ,  par  un  acte  extraordinaire 
de  bravoure  ,  il  sauva  la  vie  au  prince  Edouard 
d'Angleterre.  Ce  tyran,  qui  foule  aujourd'hui 
aux  pieds  toute»les  lois  divines  et  humaines  , 
inait  alors  à  la  fleur  de  son  âge ,  et  défendait 
la  cause  de  la  chrétienté.  Voyez,  madame,  cet 
exemple;  et  ne  vous  étonnez  plus  des  change- 
mens  qu'opèrent  le  pouvoir  et  l'ambition. 

«  Depuis  ce  moment,  les  deux  jeunes  Croi- 
sés se  lièrent  de  la  plus  étroite  amitié;  et  quand 
Edouard  retourna  en  Angleterre,  et  monta  sur 
le  trône  ;  comme  il  était  alors  l'allié  de  l'E- 
cosse, le  comte  d'Annandale  ,  par  complai- 
sance pour  sa  femme  et  pour  son  fils,  établit 
sa  résidence  à  la  cour  de  Londres.  La  posté- 
térité  mâle  de  David  vint  à  manquer  par  la 
xnort  prématurée  de  notre  roi  Alexandre  III. 
Bruce,  Baliol  et  d'autres,  firent  alors  valoir 
leurs  droits  au  trône  vacant. 

tt  Nos  plus  vénérables  chefs ,  les  gardiens 
de  nos  lois,  et  ceux  qui  avaient  été  témoins  de 
la  substitution  par  des  actes  du  parlement  àfti 
maison  de  Bruce,  durant  la  vie  du  feu  roi  ,  se 
déclarèrent  pour  lord  Annandale.  Non  seule- 
ment il  était  héritier  du  sang;  mais  son  âge 
•on  expérience,  ses  vertus  ,  les  rendaient  tous 
Siidens  à  le  porter  au  trône. 
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«  Cependant  Edouard  ,  trahissant  l'ami' ié , 
"violant  sa  foi  envers  un  allié  fidèle,  travaillait 
secrètement  a  miner  le  crédit  de  Bruce  ,  et  à 
troubler  la  paix  du  royaume.  La  plupart  des 
rivaux  de  notre  prince  favori  lui  étaient  trop 
inférieurs  pour  pouvoir  soutenir  leurs  préten- 
tions ;  mais  le  roi  d" Angleterre ,  à  force  d  in- 
trigues, de  promesses  et  de  corruption, parvint 
à  élever  une  telle  opposition  en  faveur  deBa- 
liol  y  que  nous  étions  menacés  d'une  guerre 
civile.  Bru  ce  ^  confiant  en  ses  droits,  et  ne  vou- 
lant pas  faire  nager  sa  patrie  dans  le  sang  de 
ses  concitoyens,  écouta  la  proposition  qu'E- 
douard lui  fit  faire  insidieusement  par  une  de 
ses  créatures  ^  de  rer^uérir  ce  monarque  d'élre 
arbitre  entre  lui  et  Baliol.  C'est  alors  qu'E- 
douard ,  recevant  d'abord  cette  invitation 
comme  une  chose  dontil  était  honoré,  déclara 
ensuite  que  c'était  son  droit ,  comme  seigneur 
suzerain  de  l'Ecosse.  Le  comte  d'Annandale 
refusa  de  reconnaître  cette  usurpation.  Baliol 
s'y  plia:  et  pour  récompenser  son  obéissance, 
ce  juge  inique  lui  adjugea  la  couronne.  D'après 
cet  indigne  procédé ,  Bruce  refusa  de  recon- 
naître sa  juridiction  ;  et  pour  se  soustraire  au 
pouvoir  du  E.oi  ,  qui  avait  violé  et  trahi  ses 
droits,  et  à  la  jalousie  de  celui  qui  les  avait 
usurpés  ,  il  passa  la  mer  pour  rejoindre  soq 
fils,  qui  était  alors  à  Paris.  Mais  hélft^  !  celle 
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consolation  lui  fut  refusée:  il  mourut  de  cha- 
grin sur  la  route. 

«  Quand  son  (ils  Robert  (  f|ui  était  comte 
de  Carrick  aux  droits  de  sa  femme)  ,  retourna 
dans  la  Grande-Bretagne  ,  il  suivit  l'exemple 
de  son  père  ,  et  ne  reconnut  pas  Baliol  en  qua- 
lité de  Roi;  mais  plus  irrité  contre  cet  heu- 
reux rival ,  que  de  la  trahison  de  son  faux  ami 
Edouard,  il  prêta  Torcille  aux  discours  adroiî s 
que  celui-ci  lui  tint  pour  la  colorer  ;  et  je  ne 
puis  vous  dire  comment  il  se  laissa  séduire  au 
point  d'établir  sa  rés  dence  à  la  cour  de  ce 
monarque.  Cet  oubli  de  son  sang  royal ,  et  de 
l'indépendance  de  1  Ecosse ,  Fa  presqu'entière- 
ment  eÛ'acé  du  cœur  des  Écossais  ;  car  lorsque 
nous  voyons  Bruce  le  courtisan  ,  nous  oublions 
Bruce  le  descendant  de  Saint-David,  Bruce  le 
vaillant  chevalier  de  la  Croix,qui  a  répandu  son 
sang  pour  la  vraie  liberté  ,  devant  les  murs  de 
Jérusalem. 

»  I/aîné  de  ses  fils  doit  être  du  même  âge 
que  le  chovalier  qui  vient  de  nous  quitter  :  et 
quand  je  considère  le  port  vraiment  royal  de 
celui-ci ,  et  la  ferveur  de  son  patriotisme ,  je 
ne  puis  me  défendre  de  croire  que  c'est  l'es- 
prit de  son  grand-père  qui  revit  en  lui;  et 
qu'abandonnant  son  père  à  son  indolence  et  à 
son  vasselage  duus  les  délices  du  palais  d'E-^ 
douard,  il  est  venu  ici  secrètement  pour  sou- 
lever l'Ecosse,  et  faire  valoir  ses  droits.  » 
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«  Cela  est  très-probable  ,  »  reprit  Hé  ène; 
«  et  je  fais  des  vœux  pour  que  le  ciel  récom- 
pense ses  vertus  en  lui  rendant  la  couronne  de 
ses  ancêtres  !  « 

«  Puissent  ces  vœux  être  exaucés!  «dit  Ter- 
mite, «  mes  mains  seront  jour  et  unit  élevées 
vers  le  ciel  pour  qu'il  Tobtienne.  Puissé-je,  ô 
mon  Dieu  I  »  s*écria-t-il  en  pressant  la  croix 
contre  son  cœur,  «  voir  ce  héros  victorieux,  et 
l'Ecosse  libre  ;  et  puisse  ton  serviteur  mourir 
alors  en  paix  !  » 

«  Quant   à  sir   William  Wallace  ,  y>  ajouta 
Termite ,  «  je  ne  l'ai  jamais  vu;  mais  j'ai  beau- 
coup entendu  parler  de  sa  grace  et  de  ses  suc- 
cès ,  lorsque  tout  jeune  encore  ,  il  se  distingiia 
dans   les  simulacres  de  sruerre  et  les  tournois 
qui  eurent  lieu  à  Berwick,  en  Thcnneur  d'E- 
douard ;  quand,    sous  le  masque  de  Tamilié, 
cet  usurpateur  entra  dans  ce  royaume.  D'après 
ce  que  vous   m'en    ayez  dit ,  je  ne  doute  pas 
qu'il  ne  soit  digne  de  seconder  Bruce.  Cepen- 
dant 5  ma  chère  fille ,  puisque  nous  ne  pouvons 
que  soupçonner,  sans  en  avoir  de  certitude  , 
que  ce  chevalier  n'est  autre  que  ce  jeune  prince, 
gardons-nous  de  prononcer  son  nom  ,  de  peur 
de  IVxposcr  à  des  dangers  ,  et  de  compro- 
mettre le  succès  de  son  entreprise.  Ne  le  dites 
pas  même  à  vos  parens,  quand  vous  les  rejoin- 
drez, ni  au  jeune  homme  que  son  humanité  a 
mis  sous  ma  protection.  Jusqu'à  ce  que  lui- 
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ijiême  révèle  son  secret  ,    il  ne  serait  ni  pru- 
dent, ai  confurme  à  l'honneur  (le  le  divulguer.  » 

Hélène  s'inclina,  exprimant  ainsi  sou  assen- 
timent; et  Termite  lui  apprit  alors  que  le  jeune 
homme  qui  lui  avait  été  donné  par  le  cheva- 
lier pour  la  servir  ,  était  le  fils  du  pauvre  Hay, 
dans  la  cahane  duquel  elle  avait  passé  la  nuit 
précédente.  U  lui  racoiita  comment  ce  cheva- 
lier l'avait  trouvé  blessé ,  et  sur  le  point  de 
périr  de  froid  et  de  besoin ,  et  Favait  conduit 
à  cet  ermitage,  lui  promettant  de  le  prendre 
à  son  service  dès  qu'il  serait  rétabli.  Il  entra 
dans  le  détail  de  sa  généreuse  conduite  en 
cette  circonstance,  et  finit  en  présageant  encore 
que  ce  héros  était  destiné  â  être  le  libérateur 
de  l'Ecosse  et  son  Rci. 

11  se  leva,  prit  Hélène  par  la  main^  et  la 
conduisit  vers  un  réduit  qu'il  avait  préparé 
pour  elle.  «  Reposez-vous  ,  »  lui  dit-il:  «  de- 
main j'attends  un  frère  lai  du  monastère  de 
Saint-Oran  ,  qui  vient  me  visiter  un  jour  de 
chaque  semaine.  Vous  pourrez  faire  porter  par 
lui  un  message  partout  où  vous  voudrez.  Main- 
tenant dormez  ;  etque  les  anges  protègent  votre 
sommeil  !  » 

Hélène  ,  accablée  de  fatigues  de  corps  et 
d'esprit,  remercia  le  bon  ermite, qui  se  retira 
pour  la  laisser  reposer. 

FIN    DU    PREMIER    VOLUMB. 


OEUVRES  COMPLETES  DE  SIR  WALTER  SCOTT, 

Formant  79  yolumes  in-12 (à  cause  de  trois YoLcn  deux 
parties).  t*rix  :  197  fr.  5o  c. 

Les  mêmes  ^  87  vol.  in-80  ornés  de  40  vignettes,  d'après 
les  dessins  d'Alexandre  Desennc.  Prix  de  chaque  volume, 
papier  fin  :  8fr. 
Avec  les  figures,  sur  papier  de  Chine ,  9  £r. 

Et  en  papier  véliu  superfîn  satiné,  figures'  avaat  la 

lettre  et  eaux-fortes,  22  fr. 

11  paroit  16  livraisons  formant  3i  volumes. 


Titres  et  division  des  ouvrages  de  sir  Walter  S^tt, 
édition  in-\ix 


Tom. 


'^ 


^-y 


flOMANS  POETIQUES,  9  VOLUMM. 

j.  —  Notice  historique.  —  Lk  Lai  r  n  ^   »^\^,^ 

Ménestrel,  i  volume.  \ 

:tà  3,  —  Mathilde  de  Ro^KEBy,  —  Habold  l'Intré 
piDE,  2  volumes. 
4.  —  Le  Lord  des  Iles,  i  volume. 
5  à  6.  —  Marmiok,  2  volumes. 

7.  I  ''•  et  2*  parties;  —  La  Dame  du  Lac  —  Les 

FIA^çAILLEs  DE  Triermain,  2  volutties. 

8.  i—  La  Vision  db  don  Roderick.  —  Lb  Champ 

DE  BATAILLE  DE   WaTERLOO.  —  Tho      <      i 

RiMEUB.  —  Ballades  et  MÉLA*(iEs,  \  vot 


# 


I  ^^rk 


r-AHlS   ,   IlLPRTMKaiK    DE    t•O.SSOx^  ,    ntJK  filHAAtlVRK  ,   w" 


mS 


